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SECTION PREMIERE. 
De la Beauté. 


0 N deflein eſt de conſiderer la 
beaut comme diſtinguce du Su- 


pblime. J'examinerai auſſi dans le 
cours de ces recherches juſqu'à quel point 
Tome II. | A 
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elle peut sy trouver lite. Avant toutes cho- 
ſes, je paſſerai en revue les differentes idées 
quꝰ on a eues jufqu'a preſent de cette qualite, 
Il me ſemble qu'il eſt d autant moins poſſible 
de les reduire à des principes fixes & déter- 
mines , que les hommes ont accourume de 
parler de la beauté d'une manière figurce, 
Ceſt-à- dire, d'une manière fort incertaine, & 
indeètermine. Par la beauté j'entendrai cette 
qualité, ou ces qualites dans les corps, par leſ- 
quelles ils font naitre FTamour , ou quelqu au- 
tre paſſion ſemblable. Cette definition ne re- 
gardera ici que les qualites purement ſenſibles 
des choſes, & cela afin de conſer ver toute la 
ſimplicite poſſible, dans un ſujet qui doit tou- 
jours nous gener , lorſque nous embraſſons les 
differenres cauſes de ſimpatie, qui nous atta- 
chent à telles perſonnes, ou a relles choſes, 
par des reflexions faites apres coup , & non 
pas par la force directe quelles acquierent 
purement 4 etre appergues. Je diſtinguerai pa- 
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reillement l'amour que je regarde comme cer- 


te ſatisfaction qui remplit Fefprit , quand il 
contemple quelque choſe de beau, de quel- 
que nature qu'il puiſſe erre , du deſir, ou de 
la luxure , de ce mouvement dans l'eſprit qui 
nous porte à la poſſeſſion de certains objets, 
qui ne nous affectent pas en tant qu' ils ſont 
beaux, mats par des moyens tout- à- fait dif- 
ferens. Nous aurons des deſirs violens pour une 
femme qui ne ſera pas extremement belle, 
tandis que la Beaut la plus frappante dans des 
hommes, ou dans d autres animaux, quoi- 
qu'elle nous les faſſe aimer, n excitera en nous 
aucun deſir. Cela fait voir que la beauté, ou 
plurr la paſſion que fait naitre Ia beauté, & 
que j appelle amour, affection, eſt difference 
du defir , quoique le defir agiſſe quelquefois 
de concert avec elle. C'eſt au deſir qu'il faut 
att ibuer ces paſſions violentes & tumultueu- 
ſes, ainſi que les Emotions frequentes du corps, 
qui en font la conſequence, & qui accompa- 
A ij 
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gnent ce qu'on appelle amour dans quelques- 
uns de ſes ſens ordinaires, & non pas aux 
effets de la beautè purement comme telle. 


8 1 


SECTION II 
La Proportion n*eſt point la cauſe de 


la Beaure dans les V. egertaux. 


l 


Or a toujours dit en general que la beaute 
conſiſtoit dans certaines proportions des par- 
ties. J'ai examine la choſe, & j'ai trouvè de 
grandes raiſons pour douter que la beauté ſoit 
en aucune maniere une ide qui appartienne à la 
proportion. La proportion ſe rapporte preſ- 
qu'entierement a la convenance, a la commo- 
dite , comme paroit faire toute idèe d'ordre; 
il faut donc plutòt la regarder comme une 
production de Veſprit, que comme une cauſe 
premiere qui agit ſur les ſens & Vimagina- 
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tion. Ce n'eſt, ni par une longue attention, ni 
par des recherches ſuivies, que nous trouvons 
qu'un objet eſt beau. La beauté na point du 
tout beſoin du ſecours de notre raiſonnement; 
la volonte meme n'y entre pour rien. La beau- 
re na qu'a paroitre pour ſe faire aimer de 
nous. Son effet eſt auſſi prompt, & auſſi reel 
que celui de la glace, ou du feu, qui, quand 
on les rouche , produiſent aufſi-ror des 1dees 


de froid, ou de chaud. Pour pouvoir tirer une 


conſequence a peu pres ſatisfaĩſante ſur cet 
article, il ne ſeroit pas mal d'examiner ce que 
ceſt que la proportion. Cela me paroit d'au- 
tant plus neceſlaire , que la plupart de ceux qui 
ſe ſervent de ce mot, ne paroiſſent pas tou- 
jours entendre bien clairement la force du 
terme, ni avoir des idées bien dictinctes de 
la choſe meme. La proportion eſt la meſure 
de la quanrite relative. Comme route quan- 


tité eſt diviſible , il eſt evident que chacune 


des parties diſtinctes dans leſquelles une quan- 
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titè ſe trouve diviſce, doit avoir quelque rap- 
port aux autres parties, ou au tout. De ces 
rapports nait I'idee de la proportion. Ceſt par 
la meſure qu'on les decouvre , & ils font l'ob- 
jet des recherches mathẽmatiques. Mais ſoit 
que telle partie de telle quantitè dererminee 
ſoit la quarrieme , ou la cinquieme , ou la 
ſixième partie, ou la moitiè du tout, ſoit que 
1a longueur ſoit egale a celle de telle autre, 
ou qu elle en ſoit le double, ou ſeulement la 
moitie, c'eſt une choſe aſſez indiffterente pour 
Feſprit , qui eſt tout-à-fait neutre a i'egard 
de la queſtion ; c'eſt de cette indifference , de 
cette tranquillitè abſolue de Feſpric que les 
ſpeculations mathe matiques tirent quelques- 
uns de leurs plus grands avantages. En effet, 
il ne sy trouve rien d'intereſſant pour l ima- 
gination; rien n'y gene le jugement, il eſt 
libre, & il peut ſans la moindre difficults 
examiner la choſe. Soit proportion, ſoit ar- 
rangement de quantité, tout eſt &gal pour 
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Veſprit , parce que de tout cela il reſulte 
pour lui les memes verites , du plus grand 
comme du plus petit, de Fegalite comme de 
Pinegalite. La beaute n'eſt afſurement pas une 
idee qui appartienne à la meſure , elle na 
rien 4 faire non plus, ni avec le calcul, ni 
avec la geometrie; autrement on pouroit de- 
ſigner des meſures fixes, & demontrer qu el- 
les ſont belles, ſoit qu on les conſidéràt ſeu- 
les, ou comme ayant rapport à d'autres. On 
pouroir auſſi choiſir ces objets naturels, dont 
la beautè ne nous eſt garantie que par nos ſens, 
pour en faire l'heureux modele dont il eſt 
queſtion, L'on confirmeroit en meme tems la 
voix des paſſions par la determination de la 
raiſon. Ce ſecours nous eſt refuſe, il nous 
reſte donc a voir, fila proportion peut en aucun 
ſens , tre regardee comme la cauſe de la 
beaure, ainſi qu'on I'a fi generalement affirme, 
& que quelques perſonnes Font ſi opiniatre- 
ment ſoutenu. Si la proportion eſt une des 
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choſes qui conſtituent la beauté, il faut qu'elle 
tire ce pouvoir, ou de quelques proprictcs 
naturelles, qui ſe trouvent dans certaines 
meſures & qui agiſſent mècaniquement; ou 
de l'effet de la coutume; ou de la convenance 
qu' ont certaines meſures pour repondre a 
quelques buts particuliers de commodité. II 
s'agit donc ici d'examiner ſi les parties de ces 
objets que l on trouve beaux, ſoit dans le 
monde vegetal , ſoit dans le monde animal, 
ſont toujours formèes de cette manicre, ſui- 
vant certaines meſures qui peuvent ſervir à 
nous faire voir & croire, que leur beautè vient, 
ou de ſes meſures ſuivant le principe d'une 
cauſe naturelle & mècanique, ou de la cou- 
tume, ou enfin de leur convenance pour des | 
buts determines. Je me propoſe d'examiner 
cette difficultè ſous chacun de ces trois points, 
ſuivant l'ordre dans lequel je les ai preſents. 
Mais avant que d'aller plus loin , je crois 
qu'il ne ſera pas hors de propos de faire con- 


1 


 PHILOSOPHICURS 9 


— 


* 


noitre les regles qui m' ont guide dans ces 
recherches, & qui m'y auront egare , fi je 
m'ecarte du droit chemin. 19. Si deux corps 
produiſent le mème effet, ou un effet ſem- 
blable ſur Feſprir , & qu'a Vexamen on trou- 
ve qu' ils Saccordent dans quelques-unes de 
leurs proprietes , & qu'ils different dans dau- 
tres, l'effet commun doit $attribuer aux pro- 
prietes dans leſquelles ils s accordent, & non 
pas a celles dans leſquelles ils different. 29. II 
ne faut pas juger de l'effet d'un objet naturel 
par l'effet d'un objet artificiel. 37. On ne 
doit pas non plus juger de l'effet d'un objet 
naturel par la conſequence que tire la raiſon 
touchanr ſes uſages, {i Yon peut prouver qu il 
y a une cauſe naturelle. 49. Il ne faut pas 
admettre de quantitè determine, ni de rap- 
port de quantite , comme la cauſe d'un cer- 
tain effet, ſi l'effet vient de meſures differen- 
tes, & de rapports oppoſes , on bien, dans le 
cas ou ces meſures & ces rapports exiſteroient , 
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& où Feffer ne pouroit pas avoir lieu. Voila 
les regles que j ai principalement ſuivies en 
examinant le pouvoir de la proportion conſi- 
deree comme une cauſe naturelle. Si le lec- 
teur les croit juſtes, je le prie de les avoir 
ſous les yeux pendant toute la diſcuſſion ſui- 
vante. Nous examinerons d' abord quelles ſont 
les choſes dans leſquelles nous trouvons cette 
qualité, la beauté. Enſuite nous verrons ſi 


Fon peut y trouver des proportions qu'il ſoit 


poſſible de dererminer , d'une manière a nous 


convaincre que c'eſt de ces proportions que 
reſulte l'idee que nous avons de la beauté. 
Nous confidererons ce pouvoir fi agreable , ſe- 
lon qu'il paroit dans les vegeta dans 
les animaux de la claſſe inferieu dans 


homme. Jettons les yeux ſur le monde ve- 


gétal, nous n'y trouverons rien de fi beau que 
les fleurs; mais les fleurs ſont de preſque toutes 
les grandeurs; les unes ſont droites, les au- 
tres inclinces, d'autres droites & inclinces 
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tout enſemble; elles ont de plus une infinite de 


formes differentes ; & c'eſt d'apres ces formes 


que les Botaniſtes leur ont donne les noms qu el- 
les portent, & qui ſont preſqu auſſi varies que 


les formes memes. Quelle proportion dẽcou- 


vrons- nous entre les tiges & les feuilles des 
fleurs, ou entre les feuilles & les Piſtils (1). Ad- 
mirons comment la foible tige de la roſe s ac- 
corde bien avec le large bouton ſous lequel elle 
ſe courbe. Per ſonne ne peut nĩer que la roſe ſoit 
une belle fleur. Qui pouroit avancer qu elle ne 
doit pas une grande partie de ſa beaure à cette 
meme diſproportion. La roſeeſt une fleur fort 
grande, & elle vient ſur des branches fort min- 
ces. La fleur d'une pomme eſt très petite, & elle 
vient ſur un grand arbre. Cependant la roſe 


ainſi que la fleur d'une pomme eſt belle. L ar- 


briſſeau qui nous donne la roſe, Farbre qui 
porte les fleurs de pommes, ont, malgre 


— 


(1) Centre de la fleur, qui renferme la ſemence. 
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leur diſproportion reſpective, une parure fort 
agreable. Tout le monde ne convient-il pas 
generalement qu'il n'y a point de plus bel ob- 
jet qu'un oranger charge en meme tems de 
fleurs, de feuilles, & de fruits. Ce ſeroit en 
vain que nous chercherions ici de la propor- 
tion entre la hauteur & la largeur, ou tout ce 
qui peut regarder, on les dimenſions du tout, 
ou bien les rapports que les parties particulières 
ont les unes aux autres. Il faut pourtant que je 
convienne qne l'on peut obſerver dans bien 
des fleurs que leurs formes ont quelque choſe 
de rẽgulier] & que leurs feuilles ſont en par- 
tie arrangees methodiquement ; & telle eſt 
la forme , tel eſt Varrangement dela roſe dans 
ſes perales (1). Mais quand on la voit obli- 
quement , & que cette forme ſe rrouve en 
partie perdue , & l'ordre de ſes feuilles con- 


11 


(1) Feuilles qui ſervent d'cnycloppe au piſtil. 
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fondu, elle conſerve toujours ſa beauté. La 
roſe eſt meme plus belle avant que d tre en- 
ricrement Epanouie, lorſqu'elle eſt en bouton, 
avant qu'elle ait pris cette forme exacte. Ce 
neſt pas la le ſeul cas, ou l'on trouve que la 
mẽthode & Fexactitude, qui ſont Vame de la 
proportion, ſont plus prejudiciables qu avan- 
tageuſes à la beauté. 


|" 


SECTION EE 
La Proportion neſt point la cauſe de 


la Beaute dans les Animaux, 


I: eſt egalemenr evident que la proportion 
ne contribue que tres peu a former la beaure 
parmi les animaux. La variete infinie de leurs 
formes , & de leurs figures, doit faire naitre 
cette idee. Le cigne que tout le monde re- 
garde comme un bel oiſeau, a le cou plus 
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long que le reſte du corps, avec une queue 
fort courte. Eſt- ce là une belle proportion? 
oui, nous ſommes forces d'en convenir. Mais 
alors que dirons - nous du paon, qui en 
comparaiſon, na qu'un cou fort court, avec 
une queue plus longue que le cou & le reſte 
du corps, pris enſemble > Que d' oiſeaux n'y 
a- t il pas qui different extremement de cha- 
cun de ces deux exemples, ainſi que de tous 


ceux que l'on peut donner, & qui ont des 


proportions differentes, & fouvent oppoſces 
directement les unes aux autres! Cependant 
Ia plupart de ces oi ſeaux font fort beaux: en 
les confiderant , nous ne trouvons rien dans 


aucune de leurs parties qui puiſſe nous deter- 


miner à priori, a dire ce que doivent ètre les 
autres, ou nous faire deviner autre choſe, que 
ce que experience prouveroit peut - tre qui 
eſt tout rempli de mepriſes & d'erreurs. A 
Fegard des couleurs des oiſeaux, ou des 
fleurs, car il y a quelque choſe de ſemblable 
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dans leurs couleurs, ſoit qu'on les conſidère 
dans leur erendue , ou bien dans leur grada- 
tion, il n'eſt pas poſſible d'y remarquer au- 
cune proportion. Les uns ne ſont que d'une 
ſeule couleur, les autres ont toutes les cou- 
leurs de Farc-en-ciel , d autres n ont que des 
couleurs primitives, les autres les ont mèlces. 
En un mot, il ſera facile a un obſervateur 
attentif de voir qu'il y a auſſi peu de propor- 
tion dans les couleurs que dans les formes de 
ces objets. Paſſons aux autres animaux. Exa 
minons la tète d'un beau cheval, voyons la 
proportion qu'elle a avec fon corps & ſes 
membres, & quel rapport ceux- ci ont les uns 
aux autres. Quand nous aurons crablt ces ↄro- 
portions pour ſervir de modele de beautè, 
prenons un chien, ou un chat, ou tout autre 
animal, & examinons juſqu'a quel point s ac- 
cordent les memes proportions qui ſe trou- 
vent entre leurs teres & leurs cous, entre ces 


parties du corps & le corps, & ainſi du reſte, 
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nous pourons dire avec ſurere qu'ils different 
en tout, & que pourtant il ſe trouve dans 
bien des eſpeces qui different de cette fagon 
Ia, des individus qui ſont d'une beauté frap- 
pante. Si Fon convient que des formes & des 
diſpoſitions fort diffèrentes & meme contrai- 
res, s accordent avec la beautè, c'eſt conve- 
nir, je crois, que l'on na pas beſoin de cer- 
taines meſures qui agiſſent par un principe 
naturel, pour la produire, au moins dans le 
cas ou il eſt queſtion de Veſpece des brutes. 


SECTION IV. 
La Proportion n'eſt pas la cauſe de la 


Beaute dans Peſpece humaine. 


Oz remarque dans le corps humain des 
parties qui ſont juſqu'a un certain point pro- 


portionnees les unes aux autres. Avant que 
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de pouvoir prouver que la cauſe efficiente de 
la beautè conſiſte dans ces proportions „ 1] faut 
montrer que, quand elles ſont exactes, la per- 
ſonne dans laquelle elles ſe trouvent, eſt belle. 
Je veux parler de l'effet que produit la vue, ou 
d'une des parties du corps confiderce ſéparé- 
ment des autres, ou bien de toutes enſem- 
ble. Il faut pareillement faire voir que ces 
parties ont tant de rapport les unes aux autres, 
qu'on peut en faire aiſemenrt la comparaiſon , 
& qu'il en _reſulce naturellement que Feſprir 
doit ètre affe&te. Pour moi j'ai examine avec 
ſoin à differenres repriſes pluſieurs de ces pro- 
portions , & j'ai rrouve qu'elles ẽtoient, ou un 
peu, ou tout-à- fait ſemblables dans bien des 
ſujers , qui n'croient pas ſeulement differens 
les uns des autres, mais dont Pun eroit tres 
beau, & Vautre fort Eloigne de Petre. A I'sgard 
des parties que. l'on trouve ainſi proportion- 
nees, il y a tant de diſtance, des unes aux au- 
tres, pour leur ſituation, leur nature, & leur 
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emploi, que je ne puis voir comment elles 
peuvent admettre aucune comparaiſon, ni 
conſequemment comment il peut en reſulter 
aucun effet du a la proportion. Le cou, dit- 


on, dans les beaux corps doit ètre de la groſ- 


ſeur du gras de la jambe; il devroit pareille- 
ment faire deux fois le tour du poignet. Les 
Ecrirs & les converſations de bien des perſon- 
nes, ſe trouvent remplis d'une infinite d'obſer- 
vations de cette eſpèce. Mais quel eſt le rap- 
port du gras de la jambe au cou, quel eſt 
celui d aucune de ces parties au poigner ? 
Il eſt certain que ces proportions ſe rencon- 
trent dans de beaux corps, il ne Feſt pas 
moins qu'on les trouve dans de vilains ; qui- 
conque prendra la peine de Fexaminer , poura 
sen convaincre aiſement : je croirois meme 
qu'elles ſont moins parfaites dans quelques- 


uns des plus beaux. Aſſignez a chaque partie 


du corps humain telles proportions que vous 
youdrez , qu un peintre les obſerve toutes 


br 
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avec exactitude, il fera pourtant, s'il le veut, 
une très vilaine figure; que le mème peintre 
s'cloigne conſiderablement de ces proportions, 
il poura, s'il le juge a propos, en faire une fort 
belle. On peut remarquer que dans les chefs- 
d œuvre de la ſculpture, tant ancienne que mo- 
derne, il y en a beaucoup qui ſont extrème- 
ment eloignes des proportions des autres, 
dans des parties très viſibles, & eſſentielles, 
& qu'ils ne different pas moins des propor- 
tions que nous trouvons dans des hommes 
de nos jours, dont la taille & la figure ont 
quelque choſe de frappant, & d'agreable. 
Après tout, comment les partiſans de la 
beauté, qui la font dependre des proportions, 
gaccordent- ils entr'eux au ſujet des propor- 
tions du corps humain ? Les uns prerendenr 
qu'il faut ſept teres , d'autres en yeulent huit, 


s + 0 


tandis que d'autres vont juſqu'a dix, & c'eſt 


une grande difference dans un fi petit nom- 


bre de diviſions ; d'autres enfin ont recours à 
B ij 
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d'autres méthodes pour apprecier les pro- 
portions, & ils n'ont pas un meilleur ſucces, 
Mais ces proportions ſont- elles exactement 
les memes dans tous les beaux hommes? oy 
bien, ſont-ce en aucune maniere les propor- 
tions que l'on trouve dans les belles femmes ? 
Per ſonne ne le dira. Cependant Pun & Lautte 
sèxe ſont ſuſceptibles de beauté; les femmes 
le ſont le plus; & je ne crois pas que [on 
puiſſe toujours attribuer cet avantage 2 une 
plus grande exactitude dans les proportions 


particulières au beau sèxe. Arrètons- nous un 


peu ici, & voyons combien il y a de difference 
entre les meſures les plus ordinaires dans 
bien des parties ſemblables du corps, dans 
les deux sèxes de cette ſeule eſpèce. Si vous 
donnez des proportions déterminées aux 
membres d'un homme, & ſi vous renferme: 
la beauté de homme dans ces proportions, 
quand vous trouverez une femme qui en dil 
ferera par la forme & les meſures de preſque 
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toutes les parties de ſon corps, malgrè ce que 
vous ſuggerera votre imagination, vous ſerez 
oblige de conclure qu'elle n'eſt pas belle, ou, 
ſi vous vous laiſſez aller à votre imagination, 
il faudra que vous renonciez 4 vos principes; 
vous abandonnerez la regle & le compas, & 
vous chercherez une autre cauſe de beauté. 
Car, fi la beauté eſt attachee a certaines me- 
ſures qui agiſſent d après un principe qui exiſ- 
te dans la nature, pourquoi trouveroit-on , 
que des parties ſemblables avec des meſures 
diffẽrentes dans la proportion, ont de la beau- 
te , & cela dans la meme eſpece. Si nous 
youlons pouſſer nos vues un peu plus loin, il 
eſt neceſlaire d'obſerver, que preſque tous les 
animaux ont des parties, qui ſont fort de la 
meme nature, & qui ſont deſtinees à peu pres 


#9 memes buts. Tels ſont une tète, un cou, 


n corps, des pics, des pattes, des yeux, des 
oreilles, un nez, une bouche, une gueule. 


Cependant la Providence pour mieux pour- 
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voir 2 leurs differens beſoins, & pour repan. 
dre dans toute la creation , les richeſſes de fa 


ſageſſe & de ſa bonte, a mis dans ce petit 


nombre d' organes qui ſe reſſemblent, une 
diverſitè preſqu'infinie dans leur diſpoſition, 
dans leurs meſures , & dans leur rapport. 
Mais, comme nous l'avons obſerve ci-devant, 
dans cette diverſité infinie , telle ou telle par- 
ticularite eſt commune a bien des eſpèces; 
pluſieurs des individus qui les compoſent, 
peuvent nous donner la ſenſation qu'excite la 
beauté; & tandis qu'ils ꝰaccordent pour pro- 


duire cet effet, ils different fort dans les me- 


ſures relatives des parties qui ont produit, 
Ces reflexions ſuffiſoient pour me faire rejer- 
ter la notion d'aucunes proportions particu- 
lieres , naturellement capables de contribuer 
a produire un effet agreable ; mais ceux qui 
conviendront avec moi d'une proportion par- 
riculiere , ſont fort prevenus en faveur d'une 
autre plus indefinie : ils imaginent que quoi- 
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que la beauté en general ne ſoit point jointe 
à des meſures communes aux differentes eſ- 
peces de plantes & d' animaux agreables , il y 
a pourtant une certaine proportion dans cha- 
que eſpèce abſolument eſſentielle à la beaute de 
cette eſpece particulière. Si nous conſiderons le 
monde animal en general, nous trouvons que 
la beaute n'eſt pas renfermee dans certaines me- 
ſures. Mais comme c'eſt quelque meſure parti- 
culiere , quelque rapport particulier dans les 
parties, qui diſtingue chaque claſſe particulière 
d animaux, il faut neceſlairement que le beau 


dans chaque eſpèce ſe trouve dans les meſures 


& dans les proportions de cette eſpèce. Au- 
trement il differesoit de ſa propre eſpece , 
& deviendroit en quelque fagon monſtrueux. 
Cependant il n'y a point d'eſpece qui ſoit fi 
ſtrictement bornee à des proportions fixes, 
qu'il n'y ait pas une variation conſiderable 
parmi les individus. Comme on Ia deja fait 


a legard de Teſpece humaine , on poura dé- 
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montrer au ſujet de Veſpece des brutes, que 
la beauté eſt fondee indiffèrem ment ſur tou- 
tes les proportions que peut admettre chaque 
partie, ſans quitter ſa forme ordinaire. C'eſt 
cette idee d'une forme ordinaire, qui fait faire 
attention à la proportion des parties, & point 
du tout a [operation d'aucune cauſe naturelle. 
Il ne faut qu'un peu de reflexion pour voir que 
ce n'eſt pas la meſure , mais la manière, qui 
fait toute la beautè qui appartient a la forme. 
Quelles lumières tirons-nous de ces propor- 
tions {i vantees , quand nous Erudions le deſ- 


ſein qui n'a pour but que Vornement 2 Pour 


moi, il me paroit etonnant que les Artiſtes, 
en cas qu'ils ſoient auſſi bien convaincus, qu' ils 
prètendent Terre, que la proportion eſt une 
des cauſes principales de la beauté, naient 
pas dans tous les tems ſous la main des me- 
ſures juſtes & exactes de toutes ſortes de beaux 
animaux, pour les aider à ſuivre les propor- 


tions convenables, quand ils veulent faire 
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quelque choſe d'eleganr , ſurtout comme ils 
avancent ſouvent que c'eſt ſur une obſervation 
du beau, tel qu'il exiſte dans la nature, qu ils 
conduiſent leur pratique. Je ſais qu'on dit 
depuis long tems, & qu on la repere mille & 
mille fois de tous cores, témoins tel & tel 
Ecrivains qui ſont les Echo de tel & tel autre, 
que les proportions dans les barimens ont ere 
priſes ſur celles du corps humain. Pour prou- 
ver cette analogie forcee , on repreſente un 
homme avec les bras Eleves & Erendus dans 
toute leur longueur , enſuite on fair une eſpece 
de quarre, qu'on forme en rirant des lignes 
qui joignent les extrèmités de cette Errange 


figure. Il me paroit clair que l'architecte n'a 


jamais du aucune de ſes idecs à la figure hu- 
maine. Car, en premier lieu, il eſt extrèẽme- 
ment rare qu on voie des hommes dans cette 
poſture genee , elle ne leur eſt pas natutelle, 
elle n'eſt meme point du tout agreable. En 
ſecond lieu, la vue de la figure humaine ainſi 
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montrer au ſujet de Veſpece des brutes, que 
la beauté eſt fondee indifferemment ſur tou- 
tes les proportions que peut admettre chaque 
partie, ſans quitter ſa forme ordinaire. C'eſt 


cette idee d'une forme ordinaire, qui fait faire 


attention à la proportion des parties, & point 
du tout a l operation d aucune cauſe naturelle. 
Il ne faut qu un peu de reflexion pour voir que 
ce neſt pas la meſure , mais la manière, qui 
fait route la beautè qui appartient a la forme. 
Quelles lumières tirons-nous de ces propor- 
tions ſi vantèes, quand nous Erudions le deſ- 


ſein qui n'a pour but que Fornement 2 Pour 


moi, il me paroit ètonnant que les Artiſtes, 
en cas qu'ils ſoient auſſi bien convaincus, qu'ils 
pretendent [tre , que la proportion eſt une 
des cauſes principales de la beauté, naient 
pas dans tous les tems ſous la main des me- 


ſures juſtes & exactes de toutes ſortes de beaux 


animaux, pour les aider à ſuivre les propor- 


tions convenables, quand ils veulent faire 
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quelque choſe d'eleganr , ſurtout comme ils 
avancent ſouvent que c'eſt ſur une obſervation 
du beau, tel qu'il exiſte dans la nature, qu ils 
conduiſent leur pratique. Je ſais qu'on dit 
depuis long tems, & qu on l'a repere mille & 
mille fois de tous cores, témoins tel & tel 
Ecrivains qui ſont les Echo de tel & tel autre, 


que les proportions dans les bàtimens ont ere 
priſes ſur celles du corps humain. Pour prou- 
ver cette analogie forcee , on repreſente un 
homme avec les bras Eleves & eErendus dans 
toute leur longueur , enſuite on fait une eſpèce | 
de quarre, qu'on forme en tirant des lignes 
qui joignent les extrèmitès de cette Etrange 
figure. Il me paroit clair que Varchitecte na 
jamais du aucune de ſes idées a la figure hu- 
maine. Car, en premier lieu, il eſt extrème- 
ment rare qu'on voie des hommes dans cette 
poſture gence , elle ne leur eſt pas naturelle , 
elle n'eſt meme point du tout agreable. En 
ſecond lieu, la vue de la figure humaine ainſi 
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diſpoſèe ne ſuggere pas naturellement Fidee 
d'un quarre , mais plutor celle d'une croix: 
car il faut que ce grand eſpace, qui ſe trouve 

entre les bras & la terte, ſoit rempli par quel- 
que choſe, avant qu'on puiſſe penſer à un 
quarre. En troifieme lieu, il y a bien des ba- 
timens qui ne ſont point du tout de la forme 
de ce quarre particulier, dont pourtant les 
meilleurs architectes ont donn les plans, & 
qui produiſent un effet tout auſſi bon, & peur- 
etre meilleur. Et aſſurẽment il n'y auroit rien 
de plus ridicule que de voir un architecte pren- 
dre la figure humaine pour lui ſervir de mo- 
deèle dans ſon ouvrage, puiſqu' il ne ſe peut 
pas que deux choſes aient moins de reſſem- 
blance, ou d'analogie, qu un homme & une 
maiſon, ou un temple. Eſt- il neceſlaire d ob- 
ſerver que leurs buts ſont tout- à- fait diffe- 
rens ? Voici ce que je ſoupconne. Ces analo- 
gies n' ont Ete inventées que pour donner plus 
de force aux ouvrages de Part, en cherchant 
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a montrer dela conformitè entre ſes ouvrages, 


& les plus beaux ouvrages de la nature. Ces 


derniers n'ont point du tout ſervi a fuggerer 
des moyens pour perfectionner les premiers. 
Fen ſuis d'aurant plus convaincu que les pro- 
tecteurs de la proportion, bien loin d'em- 


prunter a la nature les proportions qu ils em- 


ploient dans les ouvrages de fart, lui ont au 
contraire tranſportè leurs idées artificielles. 
En effet, dans toutes les diſcuſſions qui regar- 


dent ce ſujet, ils quittent toujours le plutor 


- bo : 7 { ©» 
qu'ils le peuvent, la carriere des beautẽs na- 
turelles, le monde vegetal , & le monde ani- 


mal, pour ſe renfermer, ſe fortifier dans les 


lignes & dans les angles artificiels de Farchitec- 
ture. Car les hommes ſont malheureuſement 


portés à meſurer ſur eux-memes , ſur leurs 


vues, ſur leurs ouvrages, l'excellence de toutes 
choſes. En obſervant donc que leurs demeures 
ẽtoĩent plus ſolides & plus commodes, quand 
les figures en ètoient regulieres , & que les 
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parties ſe repondotent les unes aux autres, 
ils ont fait paſſer ces 1dees a leurs jardins; ils 
ont taillé leurs arbres en piliers, en pirami- 
des, & en obeèliſques; ils ont fait de leurs 
hates autant de murailles de verdures; ils ont 
donne a leurs promenades la forme, ou d'un 
quarre, ou d'un triangle, ou de toute autre 
figure mathemarique , avec toute l'exacti- 
rude & la ſimètrie poſſibles; ils ont penſe que 
S'ils n'imitoient pas la nature, au moins ils 
encheriſſoient ſur elle, & lui enſeignoient a 
connoitre ſes devoirs. Mais la nature s'eſt 
ſouſtraite a leur diſcipline, elle a briſé les 
chaines qu' ils vouloient lui donner. Nos jar- 
dins au moins font voir que nous commengons 
a ſentir que les idèes mathemariques ne ſont 
pas les vraies meſures de la beauté. Il eſt ſur 
qu'elles le ſont tout auſſi peu dans le monde 
animal que dans le vegetal. En effet, neſt-1] 
pas extraordinaire que dans ces belles defcrip- 
tions, dans ces odes, & dans ces élégies in- 
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nombrables, que tout le monde repete , & 
qui ont fair Padmiration de quelques ſiècles, 
que dans ces paſſages, où l'amour eſt decrir 
avec tant de force & de chaleur, & qui repre- 
ſentent ſon objet ſous tant de jours differens , 
on ne liſe pas un mot de la proportion, (1 
elle eſt, comme quelques- uns le pretendenr, ce 
qui compoſe en grande partie la beauté, tan- 
dis qu' en meme tems on y parle ſouvent & 
avec extaſe, pour ainſi dire, de pluſieurs au- 
tres qualités. Si la proportion n'a pas ce pou- 
voir, on peut ètre embarraſle de ſavoir com- 
ment les hommes ſe ſont laiſſe ainh prèvenir 
en {a faveur. Cela eſt venu, a ce que j'ima- 
gine , de cette prevention ſi marquee dont 
Jai fait mention ci- devant, & que les hommes 
ont pour leurs ouvrages, & leurs notions. 
Cela eſt venu des faux raiſonnemens qu ils ont 
faits ſur les effets de la figure ordinaire des 
animaux, & du ſiſtème Platonique de la con- 
venance & de Vaptirude. C'eſt pour cela que 
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j examinerai dans la ſection ſuivante les effets 
de la coutume dans la figure des animaux , 
& enſuite l'idèe de la convenance 3 car 1 


la proportion wagit pas par un pouvoir na- 


turel qui ſuive des meſures, ce doit ètre par 
la coutume, ou l'idée de Purilite ; il n'y a 


point d autre fagon. 


SECTION v. 


Continuation de Pexamen. de la 
| Proportion. 


Sd: je ne me trompe, ce n'eſt pas tant a 
Tobſervation de certaines meſures, que Pon 
trouve dans de beaux corps, que I'on doit 
attribuer une grande partie du prejuge ætabli 
en faveur de la proportion, qu'a la fauſſe idee 
qu'on a du rapport de la difformite a la 
beauté, dont on Va regardee comme le con- 
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traire. C'eſt ſur ce principe qu'on a conclu 
que quand les cauſes de difformitè diſparoiſ- 
ſoient, la beauté devoit, & naturellement , & 
neceſſairement, prendre ſa place. Je crois que 
ceſt là une mepriſe. Car ce n'eſt pas ala beaure 
que la difformitè eſt oppoſèe, mais à la for- 
me ordinaire & complete. Un homme eſt 
difforme , fi une de ſes jambes ſe trouve plus 
courte que l'autre, il Veſt parce qu il lui 
manque quelque choſe pour completer PFidee 
que nous nous formons d'un homme. Dans 
les defaurs naturels, ce font les memes effets 
que dans les mutilations occafionnees par des 
accidents. Ainſi lorſqu un homme eſt boſſu, il 
eſt difforme, parce que ſon dos a une forme 
extraordinaire qui porte avec ſoi Fidee de 
quelque maladie, ou de quelqu accident. Que 
le cou d'un homme ſoit plus long, ou plus 
: court qu'il n'eſt ordinaire de Pavoir , nous 
diſons qu'il eſt difforme dans cette partie, 
parce que les hommes ne I'ont pas ordinaire- 
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ment fair de cette fagon 1a ; il eſt pourtant 
ſur qu'a chaque inſtant Vexperience pouroit 
nous convaincre qu'un homme peut avoir les 
jambes d'une egale longueur, & ſemblables 
à tous egards, le cou d'une juſte grandeur , 
le dos fort droit, ſans avoir en mème tems 
la moindre apparence de beauté. En effet, i 
sen faut tant que la beauté appartienne a Iidee, 
de la coutume, que réellement tout ce qui 
nous affecte de cette fagon , eſt fort rare & 
extraordinaire. Le beau nous frappe autant 
par ſa nouveautè que le difforme meme. Voi 
la ce qui arrive a l'egard de ces eſpèces d'ani- 
maux que nous connoiſſons; s il sen preſen- 
toit un d'une nouvelle eſpèce, nous n'atten- 
drions point du tout que la coutume eur fixe 
une idèe de proportion, pour decider de a 
beauté, ou de fa laideur. Cela fait voir que 
TVidee générale de la beauté, ne peut pas plus 
Sattribuer à une proportion fondee ſur la cou- 


tume, qu'4 une proportion naturelle. La dif- 
for mite 
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formire vient du defaut de proportions ordi- 
naires; mais le reſu]tar neceſſaire de leur exiſ- 
rence , dans quelqu'objer que ce ſoit, neſt 


point la beauté. Si nous ſuppoſons que la pro- 


portion dans les choſes naturelles ſoit rela- 
tive a la coutume & à l habitude, la nature 
de lune & autre fera voir qu'il ne peut pas 
en reſulrer la beauté qui eſt une qualité po- 
firive & fort puiſſante. Nous ſommes des 
creatures faites ſingulièrement; car au tems 
meme , ou la nouveautè eſt l'objet de nos de- 


firs les plus ardens, nous nous ſentons forte- 


ment attaches 4 l'habitude & a la coutume. 
Il eſt pourtant de la nature des choſes qui 


| nous retiennent par la coutume, de ne nous 


affecter que fort peu, randis que nous le 

poſſedons , mais conſiderablement , lorſque 

nous en ſommes éloignés. Je me ſouviens 

{avoir frequenre tous les jours un certain 

endroit pendant long-rems , & je puis dire 

avec verite que bien loin d'y trouver du plai- 
Tome II. C 
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fir, je n'y avois que de Fennut & du degour. 
J'y allois , jen ſortois, j'y retournois fans 
plaiſir; cependant, fi par hazard je paſlois 
Theure a laquelle je m'y rendois ordinaire- 
ment, javois une inquietude marquee , & je 
n'erois tranquille que quand j avois repris 
mon ancien train. Ceux qui font uſage du ta- 
bac, le prennent preſque ſans ſentir qu' ils en 
prennent; leur odorat eſt emouſſe au point 
qu'a peine ils en ſentent action qui doit ètre 
vive. Cependant privez quelqu'un de ſa ta- 
batière, & c'eſt alors la perſonne du monde 
la plus inquiète. La coutume & Ihabitude 
ſont en effet ſi Eloignees d'etre des cauſes de 
plaiſir, purement comme telles, qu'une ha- 
bitude conſtante fait que toutes les choſes, 
de quelque nature qu'elles ſoient, ceſſent en- 
fin d'affecter. Car comme Phabirude diſſipe 
Feffer douloureux de bien des choſes, elle di- 
minue pareillement l'effet du plaiſir dans dau- 
tres, elle les amène l'un & l autre a une eſ- 
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pece de mediocrite, & d'indifference. C'eſt 
avec bien de la juſtice qu'on appelle Phabitude 
une ſeconde nature. Notre erat naturel & ordi- 
naire, eſt un état d'indiffèrence abſolue; il 
nous prepare également au plaiſir, ou à la 
douleur; mais quand nous ſortons de cet 
frat , ou que nous nous voyons prives de 
quelque choſe qui eſt necefſaire pour nous y 
maintenir , quand ce changement ne nous 
vient pas du plaiſir par le moyen de quelque 
cauſe mécanique, nous ſouffrons toujours. 
Il en eſt de meme de la coutume , qui eſt 


auſſi une ſeconde nature, dans toutes les cho- 
ſes qui y ont rapport. Ainſi tel homme, ou 


tel animal qui naura pas la proportion ordi- 


naire, deplaira certainement, quoique cette 
meme proportion ne ſoit point toujours un 
moyen ſur de cauſer un vrai plaiſir. Il eſt vrai 
que les proportions qu on donne comme des 
cauſes de beauté dans le corps humain, ſe 
trouvent ſouvent dans de beaux corps, parce 
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qu on les trouve generalement dans le genre 


humain. Si l'on peut pareillement faire voir, 
qu'on les trouve où n'eſt pas la beauté, que 
la beauté va ſouvent ſans elles, & que cette 
beaute , ont on la trouve, peut s attribuer a 
d'autres cauſes moins Equivoques , cela nous 
portera naturellement a conclure que la pro- 
portion & la beaute ne ſont pas des idées de 
la meme nature. Le vrai contraire de la beau- 
tẽ n'eſt ni la diſproportion , ni la difformate, 
mais la laideur; & comme elle tire ſon ori- 
gine de cauſes toutes oppoſces a celles de la 
beaute poſitive , nous ne pourons Vexaminer, 
que quand nous traiterons de la beauté. En- 


tre la beautè & la laideur, il y a une eſpèce 


de mediocrite oli ſe trouvent ordinairement 
les proportions, dont il vient d'ètre fait men- 
tion; mais elle na aucun effet ſur les paſſions. 
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SECTION Wi 
Ia Convenance neſt pas la cauſe de la 
Beaute. 


Ox dit que l'idèe de Vutilite , ou Videe 
d'une partie bien arrangee pour repondre 4 
ſon but, eſt la cauſe de la beaure , ou plutor 
la beautè meme. Sans cette opinion il eũt été 
impoſſible a ceux qui ont adoptè la doctrine 
de la proportion, de tenir long- tems. On ſe- 
roit bien ror fatigue d'entendre parler de me- 
ſures qui ne ſe rapporteroient a rien qui reſ- 


ſemblät à un principe naturel, ou qui annon- 


cat une convenance pour repondre a un but. 
Lidee que le genre humain ſe forme en ge- 
neral de la proportion, eſt la convenance des 
moyens pout parvenir a certaines fins. Quand 
il ne s'agit pas de cela, rarement on s'embar- 


raſſe de l'effet des differentes meſures des 
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choſes. Ce ſiſteme demandoit donc qu'on af. 
ſurac non ſeulement que les objets naturels, 
mais meme que les artificiels tirent leur beau. 
re de la convenance des parties pour leuts 
differens buts; mais je crains qu en compoſan: 


ce ſiſtème, on wait pas aſſeʒ conſulte Vexpe- 


rience. Car, ſur ce principe, le grouin d'un co- 
chon fait en forme de coin, avec ſon carti- 
lage coriace au bout, ſes petits yeux enfon- 
ces, & tout l'enſemble de ſa tète, qui eſt ſ 
bien adapte à l' emploi qu'il en fait, ſeroient 
extremement beaux. La grande poche qu 
pend au deſſous du bec d'un pelican , choſe 
fort utile a cet animal, paroitroit egalement 
belle a vos yeux. L'hèriſſon, que ſa peau cou 
verte de piquans , mer a l'abri de tout aſſaut, 
& le porc epic avec ſes pointes qu'il leve 
pour ſe defendre , ſeroient alors regards 
comme des ètres qui ne ſerotent pas medio- 
crement beaux. II y a peu d'animaux , dont 
les parties ſoient mieux arrangèes que celles 
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d'un ſinge, il a les mains d'un homme, 


avec les pattes elaſtiques d'une bere , il eſt ad- 
mirablement bien fair pour courir , ſauter, 
Saccrocher > grimper } cependant il y a peu 
danimaux qui aux yeux de tout le monde pa- 
roiſſent erre moins beaux. Il n'eſt pas nëceſ- 
ſaire que je m' tende ſur la trompe de [ele- 
phant, qui eſt d'une utilitè fi varice , & qui 
eſt pourtant fort Eloignee de contribuer a le 
rendre beau. Le loup na- til pas tout ce quil 
faut pour courir & pour ſauter? Le lion n'eſt-Il 
pas bien arme' pour ſe battre ? Appellera-r'on 
pour cela elephant, le loup & le lion, de beaux 
animaux? Je ne crois pas que perſonne penſe 
que les jambes d'un homme ſoient par leur 


forme auſſi propres a la courſe que celles d'un 
cheval, que les pattes d'un chien, ou que celles 
de pluſieurs autres animaux, du moins elles 
ne le paroiſſent pas; ce pendant j imagine 
qu'une jambe d'homme bien faite, les paſſe 
toutes de beaucoup en beauté. Si la conve- 
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nance des parties Etoit ce qui doit compoſer 
la beauté de leurs formes, l' emploi qu'on en 
feroit, l'augmenteroit ſans doute conſidera- 
blement. Mais quoique ce ſoit la quelquefois 
le cas par un autre principe, il sen faut beau. 
coup que ce le ſoit toujours. Un oiſeau n'eſt 
pas {1 beau, quand il vole, que lorſqu' il eſt per- 
che. On voit meme bien des oiſeaux domeſ- 
tiques qui ne volent que rarement, & qui 
nen ſont pas pour cela moins beaux. Les oi- 
ſeaux ſont fi differens , quant a leur forme, 
des quadrupedes & des hommes , qu'on ne 
peut pas leur accorder rien dagreable , ſui- 
vant un principe de convenance , mais par la 
raiſon que leurs parties ſont deſtinees pour 
des buts rout-a-fait differens. Il ne m'eſt ja- 
mais arrive de ma vie de voir voler un paon; 
cependant avant, & meme long- tems avant 
de confiderer Faptitude que ſa forme peut 
Jai donner pour planer dans les airs , j'ai ee 
frappè de Vextreme beauté qui Eleve cet oi- 
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ſeau au deſſus de la plus grande partie du 
monde ailé; j en ai pourtant remarquè un, 
qui ſe nourriſſoit a peu pres comme un co- 
chon , qui mangeoit de compagnie avec lui 
dans une baſle-cour, Je 2 la meme 
choſe des coqs , des poules; & autres ſem- 
blables, qui ſe nourriſſent de meme; ils ſont 
de Feſpece volante par la figure, & par la 
maniere dont ils agiſſent, ils ne different 
pas beaucoup des hommes & des quadrupè- 
des. Laiſſons ces exemples ctrangers a notre 
nature, & parlons de la beaute de notre eſ- 
pèce. Si la beauté dans notre eſpece Eroir une 
conſequence de l'utilitè les hommes ſeroient 
plus aimables que les femmes; la force & 

Tagilité ſeroient regardées commes les ſeules 
beaures qu'il y eũt. Mais ſi l'on donne a la 
force le nom de beauté, ſi les qualites de 
Venus, & celles d'Hercule n'ont plus qu'une 


denomination , quoiqu elles ſoient fort dif- 


ferentes les unes des autres 4 tous égards, 


- 
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il en reſulrera ſans doute une confuſion ſin- 
gulière dans les idées, & un abus de mots 
inexprimable. La cauſe de cette confuſion 
vient, à ce que j imagine, de ce que nous 
nous appercevons ſouvent que les parties du 
corps humain, & celles des corps des autres ani- 
maux , ſont & fort belles, & bien adaprees 
aux uſages auſquels elles ſont deſtinees. Nous 
nous laiſſons tromper par un ſophiſme qui 
fait que nous prenons pour une cauſe ce qui 
n'eſt qu'un accompagnement; ce ſophiſme 
vaut la folie de la mouche qui s ĩmaginoit faire 
voler beaucoup de pouſſière, parce quelle 
Eroit ſur une voiture qui reellement la faiſoit 
lever. L'eſtomac, le poumon, le foie, ainſi 
que d'autres parties, ſent admirablement bien 


adapres aux uſages pour leſquels ils ont erc 
faits, cependant il sen faut qu'ils aient au- 
cune beautè. De plus il y a bien des cho- 
ſes qui ſont fort belles, & dans leſquelles 
il eſt impoſſible d'appercevoir aucune idées 
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datilite. Jen appelle aux premiers ſenti- 
mens, aux ſentimens les plus naturels du 
genre humain : en voyant un bel eil, une 
bouche bien faite, une jambe bien tournee , 
s'eſt. il jamais offert a Veſprir aucune idee qui 
les ait repreſentes comme bien arranges pour 
voir, manger, ou courir ? Quelle idẽe d'uti- 
lire les fleurs excitent- elles, les fleurs qui ſont 
la plus belle partie du monde vegeral ? Il eſt 
vrai que le Createur dont la bonte & Aa ſa- 
geſſe ſont infinies, a ſouvent bien voulu join- 
dre la beauté aux choſes qu'il a faites pour 
qu'elles nous fuſſent utiles, mais cela ne prou- 
ve pas qu'une idee d'urilite & une 1dee de 
beauté, ſoient la meme choſe, on qu elles de- 
pendent en aucune maniere Fane de autre. 
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SECTION VII. 


Effets reels de la Convenance. 


Qu. j'ai avance que la pfoportion & la 
convenance ne contribuoient en riena la beau- 
te, je nai point du tout voulu dire qu'elles ne 
ſont d'aucune valeur, & qu'on ne doit point 
Sen embarraſſer dans les ouvrages de art. 
Les ouvrages de l'art ſont la propre ſphere de 
leur pouvoir; ceſt là qu'elles ont tout leur 
effet. Toutes les fois que le Createur a voulu 
que quelque choſe nous affectat, il n'a pas 
confiè execution de ſon projet a notre raiſon, 
dont Foperation eſt lente & precaire ; il lui 
a donnè un „ & des proprietes qui pre- 
viennent l'entendement, & meme la volon- 
re , Semparent des ſens 8 de imagination , 
& captivent lame avant que le jugement ſoit 
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prèt, ou à s' joindre, ou a 8'y oppoſer. Ce 
neſt que par une longue ſuite de conſequen- | 
ces, & une crude ſuivie, que nous pouvons 
parvenir a decouvrir Fadorable ſageſſe de 
Dieu dans ſes ouvrages. Quand nous y par- 
venons , effet eſt non-ſeulement quant a la 
maniere d'acquerir cette connoiſſance, mais 
encore quant a ſa nature, fort different de 
celui qui nous fait ſentir, ſans que nous nous 
y ſoyons prepares , le beau, ou le ſublime. 
Examinons la ſatisfaction d'un anatomiſte quz 
decouvre Vuſage des muſcles & de la peau, 
Farrangement admirable des premiers pour 
les differens mouvemens du corps, & la con- 
texture Eronnante de la ſeconde qui le couvre 
en entier, & qui eſt en mème tems toute 
remplie d'iſſues & de paſſages. Comparons-la 
avec la ſenſation que donne à un homme or- 
dinaire la vue d'une peau fine & unie, & de 
toutes les autres parties de la beautẽ, que l'on 
peut appercevoir ſans ètre oblige d avoir re- 
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cours à aucune recherche. Quelle difference 
n'y remarquerons-nous pas ? Dans le premier 
cas, tandis que nous levons les yeux vers le 
Creareur pour l'admirer, & chanter ſes louan- 
ges, objet qui nous y porte peut erre deſa- 
grẽable, rebutant meme. Dans le ſecond , 
fort ſouvent notre imagination ſe trouve (1 
puiſſamment affectẽe, que nous examinons 
peu fart avec lequel cette peau a été tiſſue, 
& il faut que nous faſſions un grand effort ſur 
notre raiſon pour ſorti de l enchantement oli 
nous ſommes, afin de pouvoir examiner la 
ſageſſe de celui quia forme cet objet qui a 
tant de pouvoir ſur nous. Les effets de la 
proportion & de la convenance, en tant qu'ils 
ne viennent que de la reflexion qu'on fait ſur 
Touvrage mème, font qu'on approuve; l'eſ- 
prit eſt content, mais il ne s' enſuit, ni amour, 
ni aucune paſſion de cette eſpèce. Quand nous 
examinons la conſtruction d une montre, & 
que nous parvenons a bien connoitre l utilitè de 
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toutes les parties qui la compoſent , quoique 
ſatisfaits de l harmonie de l'enſemble, il sen 
faut beaucoup que nous y appercevions rien 
qui reſſemble à la beaure. Mais conſiderons-en 
la bote, fi c'eſt Vouvrage d'un habile Gra- 
veur qui, en la faiſant, n'aura point eu Putt- 
lite en vue, oa qui du moins n'y aura 
fair que peu d' attention, elle nous donnera 
{ans doute une 1dee de la beauté, plus vive 
que ne pouroit faire la montre meme, quand ce 
ſeroit le chef-d'ceuvre de Graham (1). En fair 
de beautè, comme je Vat dit, l'effet va tou- 
jours avant la connoiſſance; mais pour juger 
de la proportion, il faut que nous connoiſſions 
le but auquel un ouvrage eſt deſtine ; c'eſt ſui- 
vant ce but que varie la proportion. Ainſi 
il y aura telle proportion pour une tour, telle 
autre pour une maiſon; les proportions pour 
une ſalle, une gallerie, un ſalon, une cham- 
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bre, ſeronr diferentes. Pour bien juger de 
toutes les proportions de ces objets, il faut 
dabord connoitre les fins pour leſquelles ils 
ont été fairs. Quand le bon ſens, & Vexpe- 


rience agiſſent de concert, on voit toujours 


ce qu'il convient de faire dans tous les ouvra- 
ges de lart. Nous ſommes des creatures rai- 
ſonnables, nous devons toujours faire atten- 
tion dans nos n. à leur fin & à leur 
objet. Ce n'eſt qu apres avoir reflecht que 
nous devons nous livrer à nos paſſions , quel- 
que innocentes quelles ſoient. C'eſt en cela 
que conſiſte le pouvoir reel de la convenance 


& de la proportion; elles agiſſent ſur Veſprir 


qui les examine, qui approuve l'ouvrage, & 


qui en eſt ſatisfait. Il y a fort peu A faire ici 
pour les paſſions, & pour li magination qui les 
fait naitre en partie. Suppoſons-nous dans 
une chambre que le macon vient de finir , les 
murs n'oftrent aux yeux que le platre qu'il 
vient d'y mettre, le plafond eſt tout uni, ſans 


ornement; 
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ornement; quelque exacte qu' en ſoit la pro- 
portion, le plaiſir qu'elle fait, eſt mediocre z 
une froide approbation eſt tout ce qu'elle peut 
prerendre de nous, elle n obtient rien de plus. 
Tranſportons- nous dans une autre, ou les 
proportions ſoient moins bien obſervees , 
mais ou il y ait de beaux feſtons , d'agreables 
moulures, des corniches élégantes, de belles 
guirlandes, des glaces, & autres ouvrages pu- 

rement fairs pour Pornezaent , notre imagina- | 
tion ſe revolrera contre la raiſon; cette cham- 
bre nous fera beaucoup plus de plaiſir que la · 
nudité de la premiere que l'eſprit a tant ap- 
prouvee en conſequence de la juſteſſe admi- 
rable de ſes proportions. Tout ce que je viens 
de dire de la proportion, ne tend point du 
tout a engager perſonne a negliger l'idèe de 
Futilitè dans les ouvrages de Fart ce ſeroit une 
abſurdite. Mon intention a ſeulement ere de 
faire voir que ces excellentes choſes, la beaute 
& la proportion, ſont des choſes diſtinctes; 
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je rat pas voulu dire qu'on ne doit faire au- 
cune attention ni 4 Pune ni a l'autre. 


SECTION VIICL 
Atera 


Ex tout, fi Pon trouvoit que les parives du 
corps Manni qui ſpt proportionnees , fuſ- 
ſent toujours egalement belles, comme il eſt 
certain qu'elles ne le ſont pas, ou bien fi elles 
Etoient arrangées, comme cela arrive rare- 
ment, de manieère que par la comparaiſon 
qu'on en feroit, on put ſe procurer du plaiſir ; 
fi Yon pouvoit fixer dans les plantes , ou dans 
les animaux, des proportions, qui euſſent tou- 


jours la beaure pour compagne, ce qui neſt | 


jamais arrive enfin ſi, quand les parties ſe- 
roient bien atrangees faivant le but auquel 
elles ſeroient deſtinées, elles Evvient W 
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belles, & que quand on nen appercevroit pas 
Tutilitè, il ny elit Point de beauté, ce qui 
eſt contraire 4 toute experience , nous pou- 
rions conclure que la beautè conſiſte dans la 
proportion, ou dans l'utilitè; mais comme a 
tous Cgards , il en eſt tout autrement, nous 
pouvons crre aſſures que la beaute nen depend 
pas , à quelquautre choſe qu'elle doive ſon 
origine. 
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SEC F060 IX. 
La b neſt point la cauſe de la 


Beauté. 
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I. eſt une autre notion générale, qui ſuit 

daſſez pres les precedentes 3 on dit que la 

perfection eſt ce qui conſtitue la beaute. Cette 

opinion paroit avoit Ete pouſſee bien au-dela 

des objets ſenſibles. Dans ces objets, il sen 
D ij 
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faut tant que la perfection conſidèrèe comme 
telle, ſoit la cauſe de la beauté, que cette 
qualitè portèe au plus haut point dans le beau 
sèxe, emporte toujours avec elle une idée de 
foibleſſe, & d'imperfection. Les femmes le 
ſavent bien; c'eſt pourquoi telle ou telle fem- 
me apprend à graſſeyer, à marcher noncha- 
lamment , 4 jouer la foibleſſe, & à faire la 
malade; dans tout cela c'eſt la nature qui la 
guide. La beaute dans l'infortune n'en eſt que 
plus touchante; la rougeur, cette fille de l 
modeſtie, n'a guères moins de pouvoir: : la 
modeſtie en general , qui eſt Vaveu tacite de 
quelque imperfection , eſt elle-mtme regat 


dee comme une qualite agreable. II eſt tres} 


certain qp elle relève fort toutes les autres 
qui le ſont pareillement. Je ſais que tout le 
monde dit que nous devons aimer la perfec- 
tion. Cela ſuffit pour me prouver qu elle weſt 
pas Lobjet propre de amour, Qui eſt-ce qui 
jamais dit que nous devons : aimer une belle 
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femme , ou meme aucun de ces beaux ant- 
maux qui nous plaiſent? Pour que nous ſoyons 
affe&tes dans ces cas, il neſt pas neceſlaire 
que notre volonte y concoure. 


wr 39 


SECTFONK: 


Juſqgu'a quel point Pidee de la Beauté 


peut S'appliquer aux qualitès 


de Peſprit. 


N Orne derniere remarque en general 
peut également s appliquer aux qualites de 
Feſprit. Les vertus qui cauſent de Vadmira- 
tion, ou qui ſont, de Feſpece de la plus ſu- 
blime, excitent de la terreur plutôt que de 
Pamour 3 tels ſont le courage , la Juſtice , la 
ſageſſe, & autres ſemblables. Jamais hom- 
me ne s'eſt rendu aimable par ces qualités. 
Celles qui touchent le cœur, qui le previen- 
WT. !!. 
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nent, qui rempliſſent notre eſprit d' idées 
agréables, de ſenſations delicieuſes, ſont des 
vertus d'une na ture plus douce. Telles ſont la 
douceur du caractère, la compaſſion , la bon- 
ze, la libéralité. Il faut pourtant avouer que 
ces dernieres ſont moins intèreſſantes, & 
moins importantes pour la fociete ; elles ont 
auſſi moins de dignite ; c'eſt pour cette raiſon 
qu'elles ſont fi aoreables, & qu'on les aime 
tant. Les grandes vertus roulent principale- 
ment ſur les dangers, les punitions, & les 
embarras ; elles ſont plutor employees à pre- 
venir les grands malheurs, qu'à repandre les 
faveurs, & les graces. Cela fait que, quoique 
fort reſpectables, elles ne ſont pas aimables. 
Celles qui leur ſont ſubordonnees, roulent ſur 
la conſolation, le plaifir , & indulgence. 
Par conſequent quoiqu'tnferieures en dignité, 
on les aime beaucoup plus. Les perſonnes qui 
$'emparent de notre cœur, que nous choiſiſſons 
* partager avec nous les momens les a 
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doux, pour nous ſoulager , pour nous dẽſen- 


nuyer , pour nous tranquilliſer , n'ont ni des 
qualités brillantes, ni de grandes vertus. Elles 
ſont pour notte ame abbatue , ce qu'elt le 
verd , Vami de la vue, pour des yeux fats 
qui viennent de fixer des objets plus brillans. 
Il me ſemble qu il ne ſeroit pas hors de pro- 
pos 4 examiner ici de quelle manière nous 
nous trobvens affe&es, en liſant dans I'hiftoire 
les caractères de Cèſar & de Caton, que Sal- 
luſte a ſi bien faits , & qui fe rrouvent fi: bien 
contraſtes, Dans l'un nous verrons l'ignoſcen- 
do, (la douceur, |'indulgence, ) le largiunda , 
(la generoſite, ) qui repondent admirablement 
bien au nil largiundo (la ſeverite , Vinflexi- 
bilite) de Vautre, Que le miſeris perfugium 
(la refſource des malheureux ) du premier eſt 
bien oppoſe au malis perniciem ( le fleau des 
mechans ) du ſecond ! Dans le dernier 
nous avons beaucoup 3 a admirer , beaucoup 2 
reſpecter, & peut-erre quelque choſe a redou- 
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ter: nous le reſpectons; mais c'eſt de loin. 
L'autre nous met à notre aiſe, nous nous fa- 
miliariſons avec lui, nous Paimons , & il 
nous conduit ou il veur. Pour rapprocher da- 
vantage les choſes de nos premieres ſenſations 
qui ſont les plus naturelles, j'ajouterai une 
remarque que fit en liſant cette ſection, un 
de mes amis, homme de beaucoup d'eſfprit. 
L autoritè d'un père, qui eſt ſi utile a notre 
bien ètre, qui mérite ſi juſtement notre reſ- 
pect a tous egards , nous empeche d'avoir 
pour lui cet amour parfait que nous avons 
pour nos meres, en qui lautoritè qu' ont les 
parens, eſt preſque perdue dans la tendreſſe 
& l'indulgence d'une mere. Cependant en 
general nous avons beaucoup d'amour, & de 
tendreſſe, pour nos grands- pères, parce que 
leur autoritè ſe trouve reculèe d'un degre , 
& que la foibleſſe de Vage ladoucit, en y 
melant un peu de cette partialitè qu ont natu- 
trellement les femmes. | 
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Juſqu's quel point'Pidee de la Beauté 
peut Sappliguer a la Vertu. 


I: nous eſt aiſe de voir par ce qui a ere dit 
dans la ſection precedente juſqu'a quel point 

Lon peut proprement appliquer la beaure a la 
vertu. application generale que nous faiſons 
de cette qualité à la vertu, nous porte fort à 

confondre les idèes que nous avons des cho- 

ſes. Elle a donnè lieu à un ſiſtème ſingulier; 
elle a fait accorder le nom de beautè à la pro- 
portion, à la convenance, à la perfection, 
auſſi bien qu'à des qualires dans les choſes, 
encore plus éloignèes des 1dees naturelles que 
nous avons de la beautè, comme elles le ſont 
les unes des autres; cela a contribue à nous 
faire confondre ces em » & ne nous a laifle 
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aucun modeèle a ſuivre, pour en juger en con- 

ſequence , qui ne fur meme plus incertain & 
plas trompeur que notre propre imagination. 
Par la nous nous ſommes egar ẽs dans la thẽo- 
rie du gout & de la morale; N nous a portẽs 
a Elotgner la connoiſſance de nos devoirs de 
la baſe qui leur eſt propre, c'eſt-a-dire , de 
notre raiſon , de nos rapports, & de nos be- 
ſoins, pour I'crablir ſur des fondemens tout- 
A- fait imaginaires , ou incertains. 


— 
— * —— —— 


SECTION XIL 
De la cauſe reelle de la Beaute. 


Apa: avoir tache de faire yoir ce que la 
beaute reſt pas, il nous reſte à examiner , au 
moins avec la meme attention, en quoi elle 
conſiſte reellement. La beaure eſt une choſe 
qui affecte beaucoup trop pour ne pas depen- 
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dre de quelques qualites poſitives. Puiſqu'il 
eſt certain qu'elle n'eſt pas Pouvrage de notre 
raiſon , qu'elle nous frappe ſans aucun rap- 
port a Purilite, & meme dans des cas ou il 
n'eſt pas poſſible d'en decouvrir aucune; puiſ- 
que Fordre & la merhode que ſuit la nature 
ſont generalemenc fort differens de nos me- 


ſures & de nos proportions , nous devons con- 


clure que la beaute eſt pour la pluparr du tems 
quelque qualité dans les corps qui agit mé- 
caniquement ſur Feſpric humain par le moyen 


des ſens. Il faut donc que nous confiderions 
avec attention de quelle maniere ſont diſpo- 
ſees ces qualites ſenſibles, dans les choſes que 


experience nous fait trouver belles, & qui 


font naitre en nous la paſſion de Vamour , ou 


quelque affection qui y correſpond. 
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Les Beaux objets ſont petits. 


bt... il s'agit d examiner un objet, quel 
qu'il ſoit, la premiere idée qui ſe preſenre a 
notre eſprit, eſt celle de ſon crendue , ou 
celle de ſa quantité. Veur- on ſavoir quel eft 
le degre d'etendue qui convient aux _ 
qu'on regarde comme beaux, il n'y a qu'a con- 
ſulter la manière dont on S'exprime ordinat- 
rement quand on en parle? Jai entendu dire 
à des gens inſtruits, que dans preſque toutes 
les langues , quand il s'agit de quelques ob- 
jets d'amour, d'affection, on emploie des 
epitheres diminutives. Il en eſt ainſi de celles 
dont j'ai quelque connoiſſance. En grec Fav, 
& quelques autres termes diminutifs, ſont 
preſque toujours des termes d'affection & de 
tendreſſe. Les Grecs ajoutoient ordinairement 
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ces diminutifs aux noms des perſonnes avec 
leſquelles ils conver ſoient amicalement & fa. 
milièrement. Quoique les Romains euſſent les 
ſenſations moins vives & moins deèlicates, 
cependant dans les memes occaſions, ils don- 


noient naturellement dans les memes diminu- 


tifs. Anciennement dans la langue angloiſe le 
diminutif ling, s'ajoutoit aux noms des per- 
ſonnes, ou des choſes qui etotent des objets 
d'amour. Nous en avons mème encore quel- 
ques-uns , tels ſont les mots Darling, Little 
Dear, Poupon, ou Pouponne , & quelques au- 
tres. Mais aujourd'hui il eſt ordinaire dans la 
converſation familière d'ajouter le nom de 
Little, Petit, a tout ce qu'on aime. Les Fran- 
cois & les Italiens encore plus que nous, font 
uſage de ces diminutifs deſtines a temoigner 
de Iaffettion. Dans la creation animale , j'en 
exclus notre eſpèce, ce ſont les petits ani- 


maux que nous ſommes porres 2 aimer. Tels 
ſont les petits oifeaux , & quelques ani- 
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maux de la petite eſpèce. On ne dit jamais 
une grande belle; mais il eſt ordinaire de dire 
une grande laide. Il y a une tres grande dif- 
ference entre lad miration & lamour. Le ſu- 
blime qui cauſe la première, roule toujours 
ſur de grands objets, ſur des objets terri- 
bles; l'amour ne roule que ſur de petits ob- 
jets, des objets agreables. Nous nous ſoumet- 
tons à ce que nous admirons; nous aimons ce 
qui ſe ſoumet à nous. Dans le premier cas 
nous cedons a la force, dans le ſecond nous 
nous rendons aux prières. Enfin les idées du 
ſublime & du beau ont des principes fi diffe- 
rens qu'il eſt difficile, je ditois preſque im- 
poſſible, de penſer à les reunir dans le mè 
ſujet, ſans diminuer conſidérablement l'effet 
qu'a Tun ou Fautre ſur les paſſions. Ainfi les 
beaux objets, eu égard a leur Erendue, ſont pe- 
tits par comparaiſon. 
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SECTION XIV. 
De PUm , ou du Poli. 

. ou le poli (i) eſt la ſeconde propriete 

que l'on remarque toujours dans les beaux 


objets. C'eſt une qualitè ſi eſſentielle à la beau- 
ic, que je ne me ſouviens de rien de beau, qui 


ne ſoit uni, ou poli. Dans les arbres, & dans 


les fleurs, les feuilles polies, ou unies, ne ſont- 
elles pas belles? ne ſont- ce pas des bęautés 
dans les jardins, que des Gazons en forme 
de glacis unis, ainſi que dans les payſages, 
les ondes unies comme une glace? Dans les 
animaux, ſoit oiſeaux, ou autres, ne regar- 
de- t'on pas comme beautes , les habits unis & 


polis que leur a donnes la nature? n'admirons- 


nous pas comme une beauté, la peau ume , 
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& comme polie d'une belle femme? Enfin 
dans pluſieurs eſpèces d'ameublemens qui ne 
ſont que de pur ornement , nous. eſtimons 
comme telles les ſurfaces polies & unies. 
Ceſt a cette qualite qu eſt due une partie con- 
fiderable de l'effet de la beauté, je pourois 
dire la partie la plus conſiderable. Car, que 
Fon prenne un bel objet, qu'on lui donne une 
ſurface inegale & raboteuſe, quelque bien 
formè qu il ſoit d'ailleurs, il ceſſe de plaire. 
Au lieu que ſi de toutes les qualires qui conſ- 
tituent la beauté, il na que cette dernière, 
il paroitra plus agreable qu'il ne feroit ſans 
elle, quand il auroit toutes les autres. La 
choſe me paroit ſi evidente , que je ſuis fort 
ſurpris que parmi les Ecrivains qui ont traité 
ce ſujet, il n'y en ait pas un qui ait fait men- 
tion de cet uni, de ce poli, dans Penumera- 
tion des qualitẽs qui ſervent à former la beau- 
re. En effet, il eſt certain que toute figure 


raboteuſe, tout objet qui ſaille conſidèrable- 
ment, 
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ment, tout angle fort aigu, eſt on ne peut 
pas plus contraire a cette ide. 


S EC T4O0N 3 
De la Faniation graduelle. 


Coun les corps parfaitement beaux ne 


ſont pas compoſes de parties angulaires, ainſi 
leurs parries ne reſtent jamais long tems dans 
la meme direction (1). Elles la varient a cha- 
que inſtant, elles changent à vue d'ail ; ce 
changement eſt continuel & ſucceſſif; mais il 
ſeroit difficile de marquer exactement le 
point on il commence, ou bien celui on il 
finit. Prenons pour exemple un bel oiſeau, 


cela poura ſuffire pour juſtifier Fobſervation, 


Nous y voyons la tète augmenter preſqu im- 
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perceptiblement juſqu'au milieu, de- ld elle 
diminue par degres juſqu à ce qu'elle ſe con- 
fonde avec le cou, le cou ſe perd lui meme 
dans un volume plus conſiderable , qui aug- 
mente juſques vers le milieu du corps, & 
qui alors diminue juſqu' la queue, la queue 
prend une nouvelle direction, mais elle va- 
rie pareillement ſon nouveau cours, elle ſe 
mele aux autres parties; la direction change 
continuellement & inſenſiblement, en haut 
& en bas, de tous cotes. Dans cette deſcrip- 
tion j'ai voulu parler de la colombe , qui reu- 
nit la plupart des conditions de la beauté. Je 
la vois douce & couverte d'un duvet uni & 
poli; ſes parties ſont, fi je puis m'exprimer 
ainſi, fondues les unes dans les autres; dans 
tout ſon enſemble, on ne voit, ni inega- 
lite, ni groſſeur frappante, & cependant ce 
tout eſt un compoſe de changemens perpe- 
tuels. Qu' il nous ſoit permis de jetter les 
yeux ſur une belle femme, & d'examiner 
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cette partie de ſon corps, qui eſt peut. ᷑tre la 


plus belle, le tour de ſon cou, ſon ſein, 


nen admirerons- nous pas uni, le poli, la 
douceur, ainſi que ce mouvement également 
ſucceſſif des deux globes qui forment ſa gor- 
ge? Quelle varzeze dans cette ſurface! A cha- 
que ligne que nous parcourons, nous voyons 
une nouvelle direction, l'œil incertain ſe 
perd pour ainſi dire dans cet autre Dedale, il 
erre de derours en detours , ſans ſavoir on il 
va, ni où il doit garrerer. C'eſt Ba, ſi je ne 
me trompe, une preuve demonſtrative de ce 
changement continuel dans la ſurface, que 
Ion n'appergoit qu'a peine a un certain point, 
& qui eſt une des parties principales qui for- 
ment la beaute. Ce n'eſt pas une petite ſatis- 
faction pour moi de voir que je puis appuyer 
mon ſiſtème a cer egard ſur l' opinion de lin- 
genieux M. Hogarth (1). Je crois que idée 
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(1) Peintre Anglois fort celebre, 
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qu'il a de la direction de la beauté, eſt en ge. 
neral extremement juſte; mais l'idèe qu'il a 
de la variation, ſans faire beaucoup d'atten- 
tion à la manière de la variation, lui fait con- 
ſidèrer les figures angulaires comme belles; 
1] eſt vrai que ces figures varient conſiderable. 
ment, mais elles variem d'une maniere inter. 
rompue & ſubitement; pour moi, je ne trouve 
point d objet naturel qui ſoit angulaire & beau 
en meme tems. Il y a en effet peu d' objets na- 
turels qui ſoient entièrement angulaires; je 
penſe meme que ceux qui en approchent le 
plus, ſont les plus laids. Il faut encore que 


jajoute, que, felon ce que j ai pu obſerver | 


ſur la nature, quoique la direction varice 
ſoit la ſeule choſe dans laquelle on trouve la 
beauté parfaite , cependant il n'y a point 
de direction particulière que Fon trouve tou- 
jours dans les objets qui ſont les plus par- 
faitement beaux, & qui ſoit par conſequent 
belle par preference à toutes les autres di- 
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rections; au moins je rai jamais pu le re- 
marquer. | 
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SECTION XVI 
De la Dtlicareſſe. 
Y un air de force & de vigueur prejudicie 


beaucoup à la beauté, un air de delicateſſe & 
meme de foibleſſe y paroit preſqu'eſſentiel. 


e N ouiconque examinera le monde vegetal, on 
le Hranimal , trouvera que cette obſervation eſt 
ue ¶fondèe ſur la nature. Ce n'eſt ni le chene, ni 
©. Mlorme , ni le frene , ni aucun de ces gros ar- 
© Whres de fortrs que nous regardons comme 
h beaux, ils ſont majeſtueux, ils inſpirent une 
iv eſpece de reſpect ; ce ſont le mirte , qui eſt 
= 6 ddlicat , Toranger, Vamandier., le jaſmin , 


 vigne , que nous regardons comme de 
vraies beaures vegetales. Ceſt route Veſpece 
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fleurie ſi remarquable par ſa foibleſſe & ſa 
courte durèe, qui nous donne [dee la plu 
vive de la beaute , & de Telegance. Parmi 
les animaux le levrier eſt plus beau qu'un mi. 
tin, la delicateſſe, la fineſſe d'un cheval d' Eſpa. 
one, d'un barbe, d'un cheval Arabe, nous plait 
beaucoup plus que la force de ces chevau 
qu'on emploie a la guerre pour tirer de gran- 
des charges. Il me ſuffira de dire ici peu de 
choſe du beau sèxe; je crois que tout le mon 
de ſera d accord avec moi, quand j'avance- 
rai que Fon doit attribuer en grande partie l 
beauté des femmes à leur foibleſſe, à leur 
delicateſſe, & que leur timiditè, qualite de 
Feſprit qui y eſt analogue, Paugmente conſ- 
derablemenr. Fe ne veux pas dire ici que | 
foibleſſe qui annonce une fort mauvaiſe ante, 
ait aucune part à la beauté; le mauvais effet 
que produit cette foibleſſe, ne vient pas de ce 
que c'eſt de la foibleſſe, mais de ce que |: 
mauvais tat de ſantè qui l'occaſionne, altere 
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toutes les autres conditions de la beaute. Dans 
un pareil cas les parties deviennent flaſques, 
le teint vermeil & brillant diſparoit, & toute 


cette belle variere ſe perd dans des rides & 


des inegalires deſagreables. 
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SECTION XVIL 


De la Beauiè dans la Couleur. 


Oo ANT aux couleurs que l'on remarque 


ordinairement dans les beaux corps, il eſt un 
peu difficile d'en fixer le nombre & la qualité, 
parce qu'il ſe trou ve une variete infinie dans 
les diferentes parties de la nature. Cependant 
cette varitè meme peut, ce me ſemble, 
fournir des ptinci pes qui feront diſparoitre en 
partie la difficulte, Premierement , il ne faut 
pas que les couleurs des beaux corps ſoient 
ſombres, ni ſales; il faut au contraire 
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qu'elles ſoient propres & claires ; ſeconde- 
ment, elles ne doivent pas ètre de Feſpcce 
la plus forte, puiſque celles qui paroiſſent 
convenir le plus a beauté ſont les plus dou- 
ces de toutes les eſpèces, telles que les verds 
clairs, les bleux doux, les blancs foibles, les 
rouges d'œillets, & les violets; troiſième- 
ment, ſi les couleurs ſont fortes & vives, 
elles ſont toujours diverſificesz & l'objet n eſt 
jamais d'une ſeule couleur forte; il y a preſ- 
que toujours un ſi grand nombre de couleurs, 
oomme dans les fleurs bigarèes, que la force 
& le brillant de chacune sen trouvent conſide- 
rablement-diminues. Prenons un beau teint, 
non-ſeulement nous y verrons de la varietc 
dans le color is, nous en appercevrons auſſi dans 
les couleurs; ni le rouge, ni le blanc n'y ſont 
forts, ni brillans, outre cela, ils ſont mèlés 
de manière, & les gradations ſont telles, qu'il 
eſt impoſſible de dererminer leurs limites reſ- 
pectives. C'eſt en conſequence du meme prin- 


do 
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cipe que ces couleuts changeantes que l'on re- 
marque ſur les gorges & les queues des paons, 
& ſur les tètes des canards, paroiſſent ſi agrea- 
bles. La beauté de la forme & celle du colo- 
ris ont reellement autant de rapport enſem- 
ble, que lon peut le ſuppoſer poſſible, dans des 


choſes ſi diferentes par leur nature. 


SECTION XVTELE 
Recapitulation. | 


Ex tout, les qualites de la beautè, comme 
qualites purement ſenſibles, ſe rẽduiſent aux 
ſuivantes. Premièrement, il faut qu'elle ſojt 
petite par comparaiſon, ſecondement, elle 
doit crre unie & polie, troiſièẽmement, il eſt 


neceſlaice qu'elle ſoit varice dans la direction 


de ſes parties, quatriemement , ces parties 
ne peuvent pas ètre angulaires , mais elles dot- 
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vent etre comme fondues les unes dans les 
autres, cinquièmement, il faut que la beauté 
ſoir delicate, fans que l'on puiſſe y remarquer 
aucun air de force, ſixièmement, ſes cou- 
leurs doivent ètre claires & brillantes, fans 
etre tres fortes, ni luiſantes, ſeptième- 
ment, ſi elle a aucune couleur luiſante, il 
faut quelle ſoir melangee avec d'autres. Voila 
je crois les proprietes dont depend la beauté. 
Ceſt la nature qui les met en jeu; elles ſont 
auſſi moins ſujettes qu aucune autre au chan- 
gement qu'inſpire le caprice, elles ne ſe trou- 
vent pas non plus ſi ſouvent confondues par 
la diverfite des gouts. 0 
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ce qu il convient qu'elle ait, il faut que le vi- 
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SECTION XIX 
De la Phuſionomie. 


D 


La phiſionomie entre pour beaucoup dans 
Ja beauté, ſurtonr dans celle qui regarde no- 


tre eſpece. Les manieres ajoutent a Fair, elles 


le dererminent 3 quand il y correſpond avec 
aſſez de regularite , il peut reunir l'effet de 
certaines qualites agreables de Feſprir a celles 
du corps ; ainſi pour rendre une belle perfon- 
ne accomplie, pour lui donner toute Finfluen- 
ſage y annonce & rende ces qualites douces, & 
aimables de Feſprit , qui correſpondent a la 


douceur, a Vunt, au poli, & a la delicateſſe 


| *; 
de la forme extèrieure. 
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SECTION XX. 
De Gil. 


Cr 4 deſſein que j'ai differs juſqu'a pre- 
ſent de parler de l' qui a tant de part a 
la beaute de la creation animale. Il n'eroir pas 
ſi aiſe de le placer dans les articles precedens , 
quoiqu'en effet on puiſſe le reduire au meme 
principe. Je penſe donc que la beaute de I'wz/ 
conſiſte d'abord dans fa clarte. Pour ſavoir 
de quelle couleur il doit ètre pour qu'il 
plaiſe le plus, il faut conſulter la fantaiſie, 
le caprice dont cela depend en grande partie. 
Quoi qu'il en ſoit, perſonne naime un qi 
dont l'eau, ft je puis m exprimer ainſi, eſt 
trouble & comme fangeuſe (1). L'œi, nous 
plait donc a cet égard comme font les dia- 


_ 
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(2) Part. 4. Sect. 25. 
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mans, Leau claire, les glaces, & autres ſubſ- 
tances ſemblables & tranſparentes. Seconde- 
ment, le mouvement de; I'z:/ contribue a fa 
beaute en changeant continuellement de direc- 
tion; mais la lenteur & la langueur rendent un 
mouvement bien plus beau que ne fait la gatete. 
C'eſt la vivacitè, mere de la joie, qui caracté- 
riſe le dernier, comme la tendreſſe mère des 
plaiſirs doux & conſtans, fait le premier. Troi- 
hemement , a legard de ſon union avec les 
parties voiſines, il doit obſerver la meme rè- 
ole que les autres qui ſont egalement belles; 
il ne faut pas gu'il s'loigne conſidèrablement 
de la direction des parties voiſines, ni qu'il 
prenne aucune forme exactement geometri- 
que. Outre tout cela, L' affecte en tant 
qu'il exprime quelques qualites de J'eſprit. 
Son pouvoir principal vient generalement de- 
A; ainſi ce que nous venons de dire de la 
phiſionomie peut pareillement Sappliquer à 
I'. | 
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SECTION.XXL 


De la Laiteur. 


Av riſque de paroitre vouloir reperer ce 


que j ai deja dit, je placerai ici quelques refle- 


xions ſur la nature de la laideur. J imagine que 
C'eſt à tous ëgards le contraire des qualites que 
nous avons choiſies & employees pour conſ- 
tituer la beaure. Mais quoique la /aideur ſoit 
le contraire de la beauté, elle ne Veſt pas de 
la proportion & de la convenance. Car il ſe 
peut qu'un objet ſoit laid, quelques propor- 


tions qu'il ait, & quelque parfaite que ſoir 


ſa convenance pour toutes ſortes d'uſages. 
Vimagine pareillement que la laideur va aflez 
bien avec I'idee du ſublime. Je ne veux pour- 
rant pas dire que la laideur par elle - meme 
ſoit une idèe ſublime z ce ne ſeroit que dans 


8 


mad. 
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le cas où elle ſeroit unie avec les qualites qui 
excitent beaucoup de terreur. 


—— — SW 


SECTION WEIL 
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Du Gracieux. 


La gracieuæ preſente une idèe qui n'eſt pas 
fort dafferente de celle de la beaute. Il con- 
liſte a peu pres dans les memes choſes. Cette 
idee apparrient au maintien & aux mouve- 
ments. Pour avoir bonne grace dans ces deux 
cas, il faut neceſſairement qu'il n'y ait pas la 
moindre apparence de gene , que le corps ſe 
plie un peu, que les parties ſoient arrangees 
de maniere à ne pas ſe nuire les unes aux au- 
tres, & a ne pas paroitre diviſces par des an- 
gles aigus & fort ſaillans. C'eſt dans cette 
aiſance, dans cet arrondiſſement, dans cette 
delicateſſe, dans les mouvemens & dans le 
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' maintien , que conſiſte toute la magie du 
gracieux , & ce e ne ſai quoi. Tout obſerva- 
teur qui examinera attentivement la Venus 
de Medicis, l' Antinous du Vatican, ou tou- 
tes les autres ſtatues que tout le monde re- 
garde comme extremement . „en 
ſera aiſement convaincu. 


EAA 11 
De PElegance & du Brillant. 


. corps compoſe de parties unies & 
polies, qui ne ſe preſſent pas les unes les au. 
tres, qui ne montrent rien de raboteux, ni 
de confus, & qui en meme tems affectent 
quelque forme particulière, je Pappelle ele- 
gant. Il eſt alliè de pres au beau, il wen dif- 
fere que par ſa regularite 3 cependant comme 


elle fait une difference eſſentielle dans la ſen- 


, ſation 


en — 
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ſation qu'elle produit, elle peut bien en faire 


une eſpece differente. Je mets ſous ce cha- 
pitre les ouvrages delicars & travaillés de 
Fart, qui n'imitent point d' objets derermi- 

. "ne T7 
nes dans la nature, tels que des barimens ele- 


gans , des ameublemens charmans. Quand 


un objet, quel qu'il ſoit, a a part, ou des 
qualités ci· deſſus mentionnees , ou de celles 


de quelques beaux corps, & qu'avec cela il 


eſt tres grand, je dis qu'il eſt tloigne de 
idée de la ſimple beauté, & je le nomme 
elegant ou brillant. 


— . — 


SECTION XXI V. 


Du Beau dans la ſenſation que 
produit le 7. oucher. 


7 deſcription prectdente de la beauté, 
dans ce qui eſt a la portèe de l'œil, peut ètre 
Tome II. F 


1 
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4 


5. 
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rendue encore plus claire, plus lumineuſe, ſi 
nous conſulrons celle de la nature des objets 
qui produiſent un effet ſemblable par le 
moyen du zoucher. Jappellerai cet effet, le beau 
dans la ſenſation que produit le roucier. II 
correſpond admirablement bien avec ce qui 
cauſe la meme eſpèce de plaiſir a la vue. Tou- 
tes nos ſenſations ſont enchainees a la ſuite 
les unes des autres; on doit les regarder 
comme autant de differentes modifications 
du zoucher , qui, quoique produites par dit- 
ferens objets , le ſont de la meme maniere. 

Tous les corps qui ſont agreables au roucher, 
le ſont parce que Von y rencontre peu de re- 
ſiſtance. Il eſt deux ſortes de reſiſtance , celle 
que Von trouve en paſſant la main par exem- 
ple le long de la ſurface d'un objet, & celle 
qui reſulre de la compreſſion des parties les 
unes ſur les autres. Si la premiere eſt 1egere , 
ou preſqu imperceptible, nous appellerons le 
corps poli, fi Ceſt la ſeconde, nous le nomme- 
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rons mou, tendre. Le principal plaifir que 
nous recevons par le zoucher , nous le de- 
vons a Tune ou a Tautre de ces qualités, 


& ſi elles s'y trouvent combinees toutes 


deux, notre plaiſir en eſt fort augmente. 
La choſe eſt ſi evidenre, qu'on peut plutor en ti- 
rer des preuves pour d'autres objets, que 
davoir recours a des exemples pour la ren- 


dre plus palpable. La ſeconde ſource de plaiſir 


pour ce ſens, comme pour les quatre autres, 
vient de ce qu'il s'y preſente toujours quel- 
que choſe de nouveau. Nous trouvons que 
les corps qui varient continuellement leur ſur- 
face, ſont bien les plus agréables, & les plus 
beaux au zoucher. Quiconque le voudra, pou- 
ra s'en convaincre par PFexperience, La troi- 
ſieme propriere dans ces objets, eſt que quoi- 
que la ſurface change continuellement de di- 
rection, ce changement ne ſe fait jamais ſu- 
bitement. Qu'on ſe ſente appliquer quelque 
choſe tout 4 coup, quand meme PFimpreflion 

F ij 
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ne ſeroit pas fort violente, ou qu'elle ne le 
ſeroit point du tout, la ſenſation eſt deſa- 
oreable. Qu'on nous touche vivement avec un 
doigr un peu plus chaud , ou plus froid qu'il 
n'eſt ordinaire de Favoir , ft nous n'en ſom- 
mes pas avertis , nous fremiſſons , nous recu- 


Ions; un coup leger ſur Vepaule , auquel nous 


ne nous atrendions pas, produit le meme ef- 
fer. C'eſt de-la que des corps angulaires , des 
corps qui varient ſubitement la direction de 
leur ſurface, font ſi peu de plaiſir au zoucher. 
Chacun de ces changemens eſt une eſpece de 
grimpement, ou de chute en mignature. 
Ainſi les quarres, les triangles, & autres figu- 
res angulaires ne ſont belles, ni à la vue, ni 
au toucher. Quiconque compare l'erat dans 
lequel ſe trouve ſon eſprit, quand il touche 
un corps mou, tendre, uni & varie , mais 
ſans angles, & celui dans lequel il eſt, en 
voyant un bel objet, appercevra une analo- 


gie frappante dans les effets de l'un & de lau- 
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tre. Cela poura contribuer beaucoup a lut 
faire decouvrir leur caufe commune. Les fen- 
ſations que produiſent le roucher & la vue 3 
cer egard , ne different que dans quelques 
points. Le toucher Sapproprie le/ plaifir que 
donne une choſe molle, tendre, qui n'eſt pas 
primitivement un objet de la vue. La vue de 
autre core prend pour elle la couleur qui 
peut à peine ſe ſentir au toucher. Le tou- 
cher a encore Pavantage dans une nouvelle 
idée de plaiſir, qui reſulte d'un degre mo- 
dere de chaleur. Mais I'eil Gib dans 
la multiplicitè, & I'trendue infinie de ſes 
objets. Il y a tant de reſſemblance dans les 
plaiſirs de ces ſens , que je ſuis porté à ima- 
giner , que Sil arrivoir qu'on put .diſcerner 
la couleur par le roucher, comme on dit 
qu'ont fait quelques aveugles , les memes 
couleurs, & la meme diſpoſition dans le co- 
loris, que l'on trouve belles a la vue, paroi- 
troient auſſi tres agreables au toucſier. Mais 
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laiſſons toutes ces conjectures, paſſons à un 
autre ſens, a celui de Voute. | 


ww. . — — 


8 V. 
Du Beau dans les Sons. 


Loon eſt un ſens que nous trouvons qui 
peut également erre affectè d'une manieète 
douce & delicate. C'eſt a Vexperience de tout 
le monde que.j'en appelle pour ſavoir juſqu' 
quel point les ſors doux & les beaux ſors, 
Saccordent avec les deſcriptions que nous fai. 
ſons de la beaute dans les autres ſens. Milton 2 
decrit les effers de la muſique dans un des Pos 
mes qu'il a compoſes, lor ſqu il eroit encore jeu- 
ne (1). Je nai pas beſoin de dire qu'il pofſedoit 


parfairement bien cet art, & que perſonne 
| | | 4 h 


(1) LAllegro. 


all 
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mavoit Foreille plus fine, ni une facon plus 
heureuſe de rendre les ſenſations d'un des 
cinq ſens, par des metaphores qu'il tiroit d'un 
des quatre autres. Voici ſa deſcription. 
And ever againſt eating cares , 
Lap me in ſoft lydian airs 3 
In notes with many a winding bout 
Of linked ſweetneſſ long drawn out; 
With wanton heed, and giddy cunning , 
The melting voice through mazes running; 
Untwiſting all the chains that tie 
The hidden ſoul of harmony. Milton. L'Allegr y. 
» (1) Ils me mettent toujours a Vabri des cha- 
» grins devorans, en me faiſant entendre des 
„ airs Lidiens qui ſont fi tendres; mes oreilles 
-» ſontagreablement frappees de ces notes que 
» les roulades , les cadences, rendent {1 dou- 
ces; la voix ou legere & badine , ou ra- 
» pide & meſurce, me touche le cœur en 
„ parcourant les differens tons de la muſique; 
— wa |; eee 
(1) II parle de Shakeſpear & de Johnſon, 
! F iv 
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-» elle me developpe toutes ces liaiſons qui 
„ ſont comme l'ame de Fharmonie. 
Comparons ces avantages avec la douceur , 
la ſurface ſerpentante, Pexacte continuite , 
la gradation facile, qui caracteriſent le beau 
dans d'autres choſes, & toutes les diverſitès des 
difterens ſens avec toutes leurs difterentes ſen- 
ations , ſerviront plutor a donner des lu- 
mières qui contribueront a la perfection d'une 
idee claire & conſequente de l'enſemble, 
qu Fobſcurcir par leur embarras & leur va- 
riété. | 
Jajouterai une ou deux remarques a la 
deſcriprion precedente que j'ai titèe de Mil- 
ton. La premiere eſt que le beau en muſique 
n'admer pas ce bruit, ces ſors forts qu on peut 
employer pour exciter d'autres paſſions , ni 
des notes aigues, dures , on fortes; il n'aime 
uniquement que celles qui ſont claires, égales, 
unies & foibles. La ſeconde eſt que la grande 
varicte & les tranſitions ſubites d'une meſure, 
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ou d'un ton, à un autre, ſont contraires au 
genie du beau en muſique. Ces tranſitions 
(1) font naitre la gaiete , ou toute autre paſ- 
ſion ſubite & tumultueuſe, & jamais cette 
langueur attendriſſante qui fait perdre les 
forces, & qui eſt l'effet caracteriſtique du 
beau, en tant qu'il regarde tous les ſens. La 
paſſion que fait naitre la beaute approche en 
effet plus d'une eſpèce de melancholie que de 
la gaiere & de l'enjouement. Je ne pretends 
pas borner ici la muſique à aucune eſpèce de 
notes, ou de tons; javoneral meme que ce 
neſt pas un art dans lequel je ſois fort verſe, 
Mon ſeul but dans cette remarque eſt d'era- 
blir une idée conſequente de la beauté. La 
var iètè infinie des affections de lame ſugge- 
rera a une bonne tète & a une oreille fine, 
une variete de ſons, tels qu il les faut pour les 


(1) I n'eer am merry, when I hear ſweet muſic. 
| | Shakeſpear. Merch. of Venice. Act. 5. 
Je ne ſuis jamais gal, quand P entends de la muſique tendrgy 


r 


1 ( EREKES 


cm, 


h 


exciter. Ce ne peut pas ètre une choſe preju- 
diciable a cet effet que d'eclaircir, ou de diſtin- 
guer quelques particularites qui ſont dans la 
meme claſſe, & qui $accordent enſemble, 
en les ſ&parant de cette foule immenſe d'id&es 
diferentes & ſouvent contradictoires que Fon 
range ordinairement ſous I'&rendart de la 
beaure. Mon intention eſt de ne marquer que 
les circonſtances principales de ces particula- 
rites , qui font voir la conformitè qu'a l'ouie 
avec les autres ſens , quant a leurs plaiſirs. 


S EC TIONSðͤ u 
Du Gout 8 de POdorat. 


3 accord general des ſens ſera encore 
plus evident , ſi l'on conſidère avec une cer- 
taine exactitude le gout & Todorat. Nous ap- 
pliquons mètaphoriquement l'idèe de dou- 
ceur à la vue & au ſon; mais comme les qua- 
lites des corps qui les mettent en etat d'exci- 
ter du plaiſir, ou de la douleur dans ces ſens, 
ne Sappercotvent pas ft aiſemenr que dans les 
autres, nous remettrons Texplication de leur 
analogie, qui fe trouve on ne peut gueres 
plus parfaire , a cette partie ou nous conſide- 
rerons la cauſe ordinaire qui produit la beau- 
te, en tant qu'elle regarde tous les ſens. Je ne 
crois pas que rien ſoit plus propre a ctablir 
une idée claire & fixe de la beauté viſuelle , 
que cette fagon d'examiner les plaiſirs analo- 
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gues des autres ſens ; car telle partie ſera - 
quelquefois claire dans un des ſens, qui ſera 
plus obſcure dans une autre. Quand tous con- 
courent clairement enſemble , nous pouvons 
avec plus de certitude parler de tel, ou tel den- 
tre eux. Par ce moyen ils ſe ſoutiennent les 
uns les autres; la nature ſe trouve, pour ainſi 
dire, examine a fonds, & nous n'en rappor- 
tons que ce qu'elle nous apprend. 


en 


NN 
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SECTTON XXVII. 


Comparaiſon du Sib ons avec 
le Beau. 


I: m'a ſemble que pour finir cet examen ge- 
neral de la beautè, il falloit la comparer avec le 
ſublime. Jai donc fait la comparaiſon ſuivante, 


qui fera voir clairement le contraſte de ces deux 


idées. Les objets ſublimes ſont grands dans 
leurs dimenſions, les beaux objets ſont compa- 
rativement petits. La beaure doit ètre unie & 
polie, le ſublime inegal & neglige. Il faut que 
la beaute Evite la ligne droite dans ſa direc- 
tion, & cependant qu'elle ne $'en eloigne 
qu'inſenſiblement; le ſub/ime dans bien des 
cas aime la ligne droite, & quand il Sen 
eloigne, ſon Eloignement eſt ſouvent fort 
marque, La beauté ne doit pas ètre obſcure , 

il faut que le ſublime ſoir ſombre & rene» 
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breux. La beauté doit ètre légère & delicate, 
& le ſublime ſolide & mème matériel. Ce 
ſonr ree!lement des idées d'une nature fort 
differente, car lune ſe fonde ſur la douleur , 
& l'autre ſur le plaiſir; en effet, quelque 
eloignees qu'elles puiſſent ètre après de la na- 
ture directe de leurs cauſes, ces cauſes retien- 
nent toujours entre ces idées une diſtinction 
remarquable, que ne doivent jamais oublier 
ceux qui ont pour but d'affecter les paſſions. 
Dans la variẽtéè infinie des combinaiſons natu- 
relles, il faut que nous nous attendions 4 
trouver les qualités des choſes les plus Eloi- 
gnees que Fon puiſſe imaginer les unes des 
autres, reunites dans le meme objet. Nous 
devons auſſi nous attendre a rencontrer des 
combinaiſons de la mème eſpèce dans les 
ouvrages de fart. Mais lorſque nous confide- 
rons le pouvoir qu'a un objet ſur nos paſſions, 
il faut que nous ſachions, que quand quelque 


choſe eſt deſtine à affecter l eſprit par quelque 
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propriete predominante , Vaffe&tion qui en 
reſulte, en eſt vraiſemblablement plus unifor- 
me & plus parfaire , ſi toutes les autres pro- 
prieres , ou qualités de l'objet ſont de la mè- 
me nature, & tendent au mème but que la 
principale. 1 . 


If black, and white blend, ſoften, and unite , 


A thouſand ways, are there no black and white ? 


„De ce que le noir & le blanc fe melent, 
» s' uniſſent, & S adouciſſent de mille manide- 


» res diffèrentes, s'enſuit- il qu'il n'y a point 
„ de noir & de blanc? 

25 Si les qualites du ſublime & du beau ſe 
15 trouvent quelquefois unies, cela prouve-t'il 
es ¶ qu'elles ne faſſent qu'une & meme choſe, ou 
es  quelles ſoient allices en aucune manière, on 
e- meme qu'elles ne ſoient pas oppoſtes & con- 


;, | tradictoires? Le noir & le blanc peuvent ſe 
12 meler, & Sadoucir , mais ils ne ſont par pour — 
ue cela une & meme choſe; & quand ils ſe rrou- 


E m 235 PEA 1 1 SOIT DAS PEN EI E _— 


E 6. 


_ 
2 
z 


WWII 


vent ainſi meles & adoucis l'un avec l'autre, 


ou avec differentes couleurs, le pouvoir du 


noir comme noir, ou du blanc comme blanc, 


43% 


n'eſt pas fi fort que quand chacun ſe trouve 
ſeal & uniforme. 


Fin de la troiſiome Partie. 
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Sur Porigine des idées que nous avons 
du Beau & du Sublime. 


— nnn. 
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SECTION PREMIERE. 


De la cauſe eſiciente du Beau E 
du Sublime. 
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Sm UAND je dis que je me pro- 
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« EE J poſe d'examiner quelle eſt la cauſe 
efficiente du beau & du ſublime , 
je ne voudrois pas qu on crut que je veux dire 
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que mon intention eſt de remonter juſqu'a la 
cauſe premiere. Je ne pretends point du tout 
pouvoir jamais expliquer pourquoi certaines 
ſenſations dans le corps produiſent telle emo. 
tion dans Vefprir , & non une autre, ou pout- 
quoi le corps eſt affe&e par Veſpric , ou Vel- 
prit par le corps. Un peu de reflexton feroit 
voir que cela eſt impoſſible. Mais je concois 
que, ſi nous pouvons decouvrir quelles ſont 
les affections de PFeſprit qui produiſent cer- 
taines Emorions dans le corps, & quelles ſont 
les ſenſations & les qualites diſtinctes dans les 
corps qui peuvent produire telles paſſions de- 


terminees dans lame, & non d'autres, nous | 
aurons beaucoup fait; ce ne ſera pas une choſe 


inutile, puiſqu'il s'agit de connoitre diſtincte- 
ment nos paſſions, telles du moins que nous 
les conſidèrons à preſent. Je crois que c'eſt 
tout ce que nous pouvons faire. S il nous Etoit 
poſſible d' aller plus loin , il reſteroit encore 
des difficultes ; car nous ſerions toujours (ga- 
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lement eloignes de la premiere cauſe. Quand 
Newrton decouvrit la propriete de lattraction, 
& qu'il en fixa les loix , il trouva quelle ſer- 
voit extremement bien a expliquer pluſicurs 
des plus remarquables phenomenes de la na- | 
ture; cependanr , a Vegard du fifteme gene- 


ral des choſes, il ne put conſiderer l'attraction 


que comme un effet dont il n'eflaya pas alors 
de demontrer la cauſe. Mais quand il com- 
menca enſuite a Fattribuec a un air ſubtile & 
claſtique , ce grand homme, fi ce n'eſt pas un 
crime de taxer un ſi grand homme de quel- 
que choſe d'approchant d'un defaur , ſembla 
avoir renonce aux precautions qu'il prenoit 
ordinairement, quand il philofophoit, En ef- 
fet, en convenant que tout ce que Fon a avan- 
ce ace ſujet, eſt aſſeʒ bien prouvè, j'ai quel- 
que raiſon de croire que cela nous laifle au- 
tant de difficultes à lever qu'il y en avoit au- 
paravant. Cette grande ſuite de cauſes, qui, 
enchainees les unes aux autres, s tendent juſ- 
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qu' au trone de Dieu meme, il n'eſt pas donné 
I notre capacite de la parcourir jamais. Quand 
nous allons au-dela des qualites immediate- 
ment ſenſibles des choſes , ne fut- ce que d'un 
pas, c'eſt aller au-dela de notre portèe. Tout ce 
que nous fai ſons enſuite ſe rẽduit a ft peu de 
choſe, qu'il paroit evident que nous ſommes 
dans un element qui n'eſt pas le notre. Ainſi 
lorſque je parle de la cauſe, & de la cauſe effi- 
ciente, je n'entends que certaines affections de 
1 eſprit, qui cauſent certains changemens dans 
le corps, ou bien certaines puiſſances, ou pro- 
prietes dans les corps, qui occaſionnent du chan- 
gement dans Veſprit. S il me falloit expliquer 
le mouvement d'un corps qui tomberoit a ter- 
re, je dirois qu'il eſt cauſe par la gravité, 
& je racherois en meme tems de faire voir de 
quelle maniere cette puiſſance agit , ſans eſ- 
ſayer de montrer pourquoi elle agit de cette fa- 
con; ſi jerois oblige de rendre raiſon des effets 
des corps qui s entrechoquent par les loix com- 
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munes de la percuſſion, je ne cherchois pas 
a expliquer comment le mouvement meme 


ſe communique. 
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SECTION: FL 
De A [ſocration. 


Cx n'eſt pas un petit obſtacle dans le cours 
des recherches que nous faiſons ſur la cauſe 
de nos paſſions , que de voir qu'il en eſt 
beaucoup, qui naiſſent, & dont Fempire ſe 
developpe dans un tems, ou nous n'avons pas 
Ia faculre d'y refechir ; tems dont nous avons 
entièrement perdu le ſouvenir. En effet, 
outre les choſes qui nous affectent de diffe- 
rentes mamieres ſuivant leurs puiſſances natu- 
relles, il eſt des aſſociations qui ſe font dans 
le printems de nos jours, & que nous trou- 
vons enſuite qu'il eſt fort difficile de diſtin- 
G 11 
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guer des effets naturels. Pour ne pas parler 
des antipaties indefiniſſables que nous trou- 
vons dans bien des perſonnes , il nous eſt 
impoſſible a tous de nous ſouvenir quand 
une montagne eſcarpèe a commence à nous 
paroitre plus epouvantable qu'une plaine , 
l'eau, ou le feu plus terrible qu'une motte de 
terre, quoique toutes ces reflexions ſoient 
probablement, ou des conſequences de notre 
experience , ou des ſuites des notions que 
nous tenons des autres, & que nous n'ayions 
Tecu ſuivant toute probabilite ces impreſſions 
que fort rard. Mais comme d'un core l'on 
doit convenir que bien des choſes nous affec- 
rent d'une certaine maniere , non pas par des 
puiſſances qu'elles ont pour cet effet, mais 
par aſſociation, d'un autre core il ſeroit ab- 
ſurde de dire que tout nous affecte unique- 
ment par aſſociation. En effet, il faut que 
certaines choſes, dont les autres tirent leur 
puiſſance d aſſociation, aient ètè d'abord natu- 
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rellement agreables, ou déſagrèables. J'ima- 
gine qu'il ne ſerviroit pas a grande choſe 
d'examiner la cauſe de nos paſſions en aſſo- 
ciation , a moins que nous ne la trouvaſſions 
pas dans les proprictes naturelles des choſes. 


SECT FON I 
De la 2 cauſe de la Douleur, & de la 


Crainte 


J Al obſerve ci- devant (1) que tout ce qui a 
les qualites requiſes pour cauſer de la terreur, 
peut ſervir de fondement au ſublime. J'ajou- 
terai quꝰ outre cela il y a beaucoup d'autres cho- 
ſes, dont nous ne pouvons probablement crain- 
dre aucun danger, & qui ont un effet ſemblable, 
parce qu'elles agiſſent d'une maniere ſembla- 
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(1) Part. 1. Sect. 3, ; 
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ble. Jai (1) auſſi obſerve que tout ce qui pro- 
duit du plaiſir, du plaiſir poſitif & primitif, 
eſt ſuſceptible de beaute , qu'on peut l'y en- 
ter. C'eſt pourquoi afin de bien faire connoi- 
tre la nature de ces qualitès, il me paroit qu'il 
ſeroit neceſſaire d'expliquer la nature de la 
douleur & du plaiſir dont elles dependent. Un 
homme qui ſent de violentes douleurs dans 
ſon corps, je les ſuppoſe les plus violentes, 
parce que l'effet sen verra beaucoup mieux, 
je dis qu'il grince des dents, que ſes ſourcils 
ſe froncent, que ſon front ſe ride, que ſes 
yeux s enfoncent, qu'il les roule avec beaucoup 
de force, que ſes cheveux ſe dreſſent ſur ſa 
rere , que fa voix eſt entrecoupee de ſanglots 
qu'il ne peut retenir, & que toute la machine 
eſt chancellante & tremblante. La peur ou la 


terreur qui eſt une crainte de la douleur, ou 


de la mort, produit exactement les mèmes 


. 


(1) Part. 1. ScR. 10. 
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effets, ils approchent de la violence de ceux 
dont je viens de faire mention, à proportion 
de la proximité de la cauſe & de la foibleſſe 
| du ſujet. Cela rarrive pas ſeulement ainſi 
dans Feſpece humaine, j'ai obſerve plus d'une 
fois dans les chiens, que quand ils craignoient 
dere battus, ils ſe tortilloient, qu'ils glapiſ- 
ſoient & hurloient, comme s'ils euſſent reel- 
lement ſenti, recu les coups. De. IA je conclus 
que la douleur & la crainte agiſſent ſur les 
memes parties du corps, & de la meme ma- 
niere, quoiqu'il y air un peu de difference 
dans laction, quant au degre de force; que la 
douleur & la crainte conſiſtent dans une tenſion 
des nerfs qui n'eſt point naturelle, & que 
cette tenſion eſt dans certains cas accompagnee 
dune force, qui paſſe la nature, & qui dege- 
nere quelquefois ſubitement en une foibleſſe 
extraordinaire; que ces effets viennent ſou- 
rent alternativement, & qu'ils ſe trouvent 
le tems en tems mcles les uns avec les autres. 
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Telle eſt la nature des agitations convulſives, 
ſurtout dans les per ſonnes les plus foibles, 
qui ſont les plus ſujettes aux plus fortes im- 
preſſions que puiſſent faite la douleur & la 
crainte. La ſeule difference entre la douleur 
& la terreur, eſt que les choſes qui cauſent 
de la douleur agiſſent ſur l'eſprit par le moyen 
du corps, tandis que les choſes qui cauſent 
de la terreur affectent generalement les orga- 
nes corporels par Foperation de Teſprit qui 
fait voir le danger. Mais comme une & Lau- 
tre s accordent, ou en première, ou en ſecon- 
de inſtance, pour produite une tenſion, une 
contraction, ou une violente emotion dans les 
nerfs (1), elles saccordent pareillement dans 
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(1) Je n'entre point ici dans la queſtion debatue 
entre les Phiſiologiſtes , a ſavoir fi la douleur eſt 
effet d'une contraction, ou d'une tenſion dans les 
nerfs. L'un, ou TVautre cas va Egalement a mon ſu- 
jet, puiſque par tenſion je n' entends qu'une violente 
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toute autre choſe. En effet, cet exemple, 
ainſi que bien d'autres, me prouve clairement 


que, quand un corps eſt diſpoſe , par quel- 


que moyen que ce ſoir , à des Emotions qu ii 


acquerroit par celui d'une certaine paſſion, 
il produit par lui-meme dans Peſprir quelque 
choſe de fort ſemblable à cette paſſion. 


SECTION ET. 


Continuation. 


M Spon dans ſes recherches ſur Pantiquite 
nous donne à ce ſujet une hiſtoire aflez cu- 
rieuſe du celebre phiſionomiſte Campanella. 
Cet homme-ci, à ce qu'il ſemble , navoit 
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compulſion des fibres qui compoſent tel ou tel muſ- 
cle, telle, ou telle membrane, de quelque manière 
qu'elle ſe faſſe. 
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pas ſeulement fait des obſervations exactes 
ſur les viſages humains, mais il etoit de plus 
fort habile a contrefaire ceux qui erotent re- 
marquables par quelqu'endroir. Quand il avoit 
envie de penetrer [intention de ceux à qui 
il avoir a faire, il compoſoit ſon viſage, 
ſes geſtes, & tout ſon corps; auſſi exactement 
qu'il le pouvoit, ſur ceux de la perſonne qu'il | 
ſe propoſoit d'examiner , & alors il obſervoit 
quel tour il paroiſſoit acquerir dans Leſprit 
par ce changement. Ainſi, dit mon auteur, 
il pouvoit penetrer Vintention , les penſees 
des gens, auſſi parfaitement que s'il avout cre 
change en leurs perſonnes. Jai ſouvent re- 
marque queen contrefai ſant les regards, ou les 
geſtes de quelques perſonnes , ou fachees , ou 
tranquilles , ou épouvantèes, ou hardies, 
Jai trouve, ſans le vouloir, mon eſprit rournc | 
a la paſſion que je tachois d'imiter. Je ſuis me- 
me convaincu qu'il ſeroit difficile de Feviter, 
quand meme on ticheroir de ſeparer la paſſion 
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des eſtes qui y correſpondent. Nos eſprits 
& nos corps ſont hes de ſi pres, ils le ſont 
fi intimement, que Fun ne peut ſentir, ni 
plaiſir, ni douleur, fans l'autre. Campanella, 
dont nous venons de parler, pouvoit telle- 
ment détourner ſon attention des tourmens 
de ſon corps, qu'il lui auroit ere poſſible 
d endurer la torture mème, ſans ſouffrir beau- 
coup de douleur; & dans des douleurs moins 
conſidèrables, tout le monde doit avoir ob- 
ſerve que, quand nous pouvons fixer notre 

attention ſur autre choſe , la douleur peur 
etre ſuſpendue pendant quelque tems. D'un 
autre core, fi le corps ſe trouve indifpoſe par 
des moyens qui lemptchent de faire les geſ- 
tes, ou d'Eprouver les emotions, qu'une paſſion, 
quelle qu'elle ſoit, y produit ordinairement, 
cette paſſion ne poura jamais avoir lieu elle- 
meme , quelque forte qu'en ait ere la cauſe 
dans l'action, & quoiqu'elle fir purement 
mentale, & qu'elle naffectàt immẽdiatement 
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aucun des ſens. Un opiat, des liqueurs ſpiri- 
tueuſes ſuſpendront le chagrin que nous ſen- 
tons, ou la crainte, ou la colere, en depir de 
tous nos efforts pour le contraire, & cela en 
donnant au corps une diſpoſition contraire a 
celle dans laquelle Favoient mis ces paſſions. 


SECTION V. 
De quelle manière ſe produit le 
Sublime. 


As, 2s avoir conſiders la terreur comme 
produi ſant dans les nerfs certaines emotions 
violentes , & une tenſion qui n'eſt point natu- 
relle, nous pouvons facilement conclure de | 
ce que nous venons de dire, que, tout ce qui 


eſt propre a produire une pareille tenſion, doit 
produire une paſſion telle que la terreur (1), 
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(1) Part. 2. Sc. 2. 
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& par conſequent ètre une ſource du ſu- 
blime , quand il ne s' trouveroit jointe au- 
cune idèe de danger. Ainſi, pour montrer la 
cauſe du ſublime, il ne reſtera qu'i faire voir 
que les exemples que nous en avons donnes 
dans la ſeconde partie, ſe rapportent à des 
choſes que la nature a rendues propres à pro- 
duire cette eſpèce de tenſion, ou par Fope- 
ration primitive de Teſprit , ou par celle du 
corps. A Pegard des choſes qui affectent par 
ridèe additionnelle du danger, on ne peut 
pas douter qu'elles ne Red la terreur, 
& qu'elles n'agiſſent par quelque modifica- 
tion de cette paſſion, ou que la terreur, quand 
elle eſt ſuffiſamment violente, n'excite dans 
le corps les Emotions dont on vient de parler. 
Mais ſi le ſublime eſt fonde ſur la terreur, 
on ſur quelque paſſion qui y reſſemble, & 


qui a la douleur pour objet, il convient 


qu'on commence par chercher comment il 
peut venir aucune eſpèce de contentement , 


112 Nö r 


— 


d'une cauſe qui y paroit fi contraire. Je dis 
contentement, parce que, comme je Lai ſou. 
vent remarquè, il eſt evidemment different 


dans fa cauſe, & dans ſa nature, du plaiſi | 


actuel & poſitif. 


a. 


SECTOR Vi 


Comment la Douleur peut etre une 
cauſe de Contentement. 


Ls Providence a voulu qu'un <tat de repos 
& d'inaction, a quelque point qu'il put flat- 
ter notre indolence, cauſar bien des inconve- 
niens, qu'il engendrar des deſordres qui 
nous forcaſſent a avoir recours au travail, 
comme a une choſe abſolument neceſlaire, 
pour nous faire paſſer notre vie avec une cer- 
taine farisfaction. La nature du repos eſt de 


laiſſer tomber toutes les parties de notre corps 
dans 
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dans un relachemenrt , qui non- ſeulement 


met les membres hors d'erat de faire leurs 
fonctions, mais qui enlève aux fibres la vi- 
gueur requiſe pour que les ſecretions natu- 
relies & neceſlaires ſe faſſent. En meme tems, 
dans cet état de langueur & d'inaction, les 
nerfs ſont plus ſujets aux plus horribles con- 
yulſions, que quand ils ſont forts & ſuffiſam- 
ment tendus. La melancolie , l'abbatement, 
le deſeſpoir , & ſouvent le ſuicide, ſont la 
conſequence des idèes ſombres que nous nous 


formons des choſes , dans l'état de relache- 


ment on ſe trouve notre corps. Le meilleur 


remede pour tous ces maux eſt donc l'exerci- 


ce, ou le travail. Le travail mene a vaincre 


les difficulres , & fait voir le pouvoir de con- 
traction qu'onr les muſcles ; comme tel, il 


reſſemble à la douleur qui conſiſte dans la 

tenſion „ ou dans la contraction, & dans 

toute autre choſe que les degres. Le travail 

neſt pas ſeulement requis pour conſerver les 
Tome II. H 


— W_ - — — 2 — — — we CER — 
8 — — = TH — 
— — — 2 


— * 


. 
114 FE re 


Fr — 
: — - * —— 


— 


organes les plus communs dans un état con- 
venable a leurs fonctions, mais il eſt Cga. 
lement neceſlaire a ces organes dclicars , 
Cur leſquels & par leſquels I'imagination , 
& peut: tre les autres puiſſances de L'eſprit, 
agiſſent. En effet, il eſt probable que non- 
ſeulement les parties inferieures de l'ame, 
c'eſt ainſi qu on appelle les paſſions , mais ei- 
core l'entendement meme , font uſage de 
quelques parties delicares du corps , qui leur 
fervent d'inſtrumens dans leurs operations. II 
ſeroir un peu difficile de dire exactement ce 
que ſont ces inſtrumens, & ou ils ſont; il pa- 
roit du moins qui ils sen ſervent, fi nous con- 
fiderans qu'un long exercice des puiſſances de 
Feſprir , occaſionne une laſſitude remarquable 
dans tout le corps, & que d'un autre core un 
grand travail du corps, ou une grande dou- A 
leur dans le corps affoiblir , & quelquefois de- MW . 
truit reellement les facultes de Veſprir. Com- YI, - 
me un exercice convenable eſt eſſentiel aux  _ 
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parties muſculaires & ordinaires du corps, & 
que ſans cela elles deviendroient languiſſantes 
& malades, c'eſt la meme regle pour les par- 
ties delicates dont nous avons parlé; pour les 
entretenir dans l'ordre qui leur convient, il 
fut qu'elles ſojent remutes & agitces juſqu's "of 
un certain point. 


S E. C TTON VEL 


LExercice eſt neceſſaire aux Organes 
tes plus delicats. 


7 OM NM E le travail ordinaire, qui eſt un 
mode de douleur, eſt Fexercice des parties les 
plus groſſières du corps, un mode de terreur 
eſt Texercice des plus delicatss z & {1 un cer- 
ain mode de douleur eſt de nature à agir ſur - 
lil, ou ſur Loreille, comme ce ſont les 
organes les plus delicats, Laffection approche 
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plus de celle que produit une cauſe qui vient 
de l'eſprit. Dans tous ces cas, ſi la douleur & 
la terreur ſont modifices de manicre a ne pas 
etre poſitivement nuiſibles, fi la douleur neſt 
pas portèe juſqu'a la violence, & que la ter- 
reur ne roule pas ſur la deſtruction preſente 
de l'individu, ces emotions delivrant les 
parties delicates , ou les parties groſſières, 
d'un embarras dangereux & incommode, 
peuvent produire du contentement, & non du 
plaiſir, mais une eſpèce d'horreur qui ſatis- 
fait, une ſorte de tranquillite melee de tei- 
reur , & en tant que. cette terreur regarde [a 
conſervation de [individu , ceſt une des plus 
fortes de toutes les paſſions, Son objet eſt le 
ſublime. Pour ſon plus haut degre, je lap- 1 
pelle eronnement. Les degres ſubordonnes pr 
ſont une crainte melee de reſpec , de la vnc · I ſo 
ration, & du reſpect, qui font voir que le N ra 
contentement eſt diſtingue du plaifer poſitif. I 
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SECTION VIII 


Pourquoi les choſes , qui ne ſont pas 
dangereuſes, produiſent une paſſion won 


telle que la T erreur. 


Us (1) mode de terreur , ou de douleur eſt 
toujours la cauſe du ſublime. Quant a la ter- 
reur , ou au danger d'aſſociation, je crois que 
ſexplication que l'on a vue eſt ſuffiſante. II 
me faudra un pen plus de peine pour prouver 
que les exemples que j'ai donnes du ſublime 
dans la ſeconde partie, peuvent produire un 
mode de douleur , & ſe trouver ainſi allies & 
la terreur, & quiils ſont fondes ſur les memes 
principes. Pour commencer par les objers qui 
ſont grands dans leurs dimenſions , je parle- 
rat des objets viſuels. 


0 Part. 1. Sect. 7, Part. 2. Sect. 2. 
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SECTION IX 


Pourquoi les objets viſuels , qui ont de. 


grandes dimenſions , ſont ſublimes. i 


{ ſe fait quand un tableau ſe forme 
par les rayons de la lamiere reflechie de Job- 
jet reprèſentè en un tout, & dans le meme 
inſtant, ſur la rerine , ou ſur la partie ner- 1 
veuſe de lil la plus reculee. Ou bien ſelon 
d'autres, il n'y a qu'un point de l'objet qui 0 
ſoit repreſente ſur Vail de maniere a erre ap- 
perqu tout d'un coup; en remuant I'e1l nous 
raſſemblons avec beaucoup de promptitude 
les diffèrentes parties de l'objet, de manieère 
a nous en former un tout uniforme. Si l'on 0 
adopre la première opinion (1), Fon remat- . 


(1) Part. 2. Sect. 7. ce 
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quera que quoique toute la lumière reflechte 


dun grand corps frappe l'œil en un inſtant, 
cependant il faut que nous ſuppoſions que le 
corps meme eſt compoſe d'un grand nombre 
de points diſtincts, dont chacun , ou dont le 
rayon qui ſort de chacun d' eux, fait une im- 
preſſion ſur la rerine. Ainſi, quoique Fimage 
dun point ne cauſe qu'une petite tenſion ſur 
cette membrane, un autre coup, & un autre 
coup ſuivi d'un autre, & d'un autre encore, 
doivent progreſſivement en cauſer une plus 
grande, juſqu'à ce qu'elle parvienne i la fin a 
ſon plus haut point. Toute la capacitè de Veil 
nolemment agite dans toutes ſes parties, 
doit ſentir quelque choſe qui approche de la 
nature de ce qui cauſe de la douleur, & qui 
par conſequent doit produire une idee du ſu- 
blime. D'un autre cote , fi nous convenons 
qu on ne diſtingue qu'un point dans un objet, 
ce ſera a peu pres la meme choſe, ou plutdt 
cela fera voir encore plus clairement que le 
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ſublime tire ſon origine de la grandeur des 
dimenſions. Car ſi l'on ne remarque qu'un 
point, l'œil dans ce cas doit traverſer le vaſte 
eſpace de ces corps avec bien de la rapidité, 
& conſẽquemment les nerfs & les muſcles de. 
licats, deſtines au mouvement de cette partie, 
doivent ètre fort tendus, & il faut que leur 
ſenſibilitè faſſe qu' ils ſoient extrèmement at- 
fectes par cet effort. Outre cela il n'importe 
en rien pour effet produit que les parties d'un 
corps ſoient reunies les unes aux autres, & 
que ce corps faſſe impreſſion tout d'un coup, 
ou que ne faiſant que Vimpreſſion d'un point 
a la fois, il en faſſe ſucceder , ou de ſembla- 
bles, ou d'autres, aſſez rapidement pour les 
faire paroitre comme unis enſemble. Cela eſt 
evident, fi l'on conſidère l'effet commun d'un 
flambeau, ou d'un morceau de bois allumé 
qu'on fait tourner, fi on le fait avec une cer- 
taine rapiditè, il ſemble que ce ſoit un cer- 
cle de feu. 
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SECTION N 


Pourquoi I Unite eſt requiſe à la gran- 


deur quant a Petendue. 


Ox poura objecter contre ce fiſteme , que 
il regoit gencratement un nombre egal de 
rayons dans tous les tems , & que par con- 
ſequent un grand objet ne peut pas Vaffecter 
par le nombre des rayons, plus que cette va- 
riete d'objets que I'til doit toujours diſcer- 
ner, tant qu'il reſte ouvert. Je r&ponds a cela 
qu en admettant qu'un nombre egal de rayons, 
ou qu'une egale quanrite de particules lumi- 
neuſes frappent l'œil en tout tems, cepen- 
dant, fi ces ravons varient ſouvent, s'ils ſont 
tantõt bleus & tantòt rouges, &c. ou qu' ils 
ſoient compoſes d'un certain nombre de petits 
quarres , de petits triangles, &c. a chaque 
changement, ou de couleur, ou de figure, il 
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faut que l' organe ait une eſpèce de relache , ou 
de repos. Ce relache dans le travail ſi ſouvent 


interrompu, ne produit pas cette douce tran- 


quillitè que l'on pouroit en attendre; il na 
pas non plus l'effet d'un travail penible & 
uniforme. Quiconque a remarque les diftc. 
rens effets de quelque exercice violent, ou de 
quelque petite action indifferente , compren- 
dra aiſement pourquoi une occupation deſa- 
| gréable qui fatigue & affoiblit le corps , na 
rien du ſublime. Ces ſortes d'impulſions qui 
ſont plutoc incommodes que douloureuſes, 


en changeant continuellement & ſubitement 


de direction, empechenr cette forte tenſion, 
cette eſpèce de travail uniforme qui va tou- 
jours de compagnie avec une grande douleur, 
& qui produit le ſublime. La ſomme totale 
des choſes de differentes eſpèces, quand elle 
Ezaleroit le nombre des parties uniformes qui 
compoſent quelqu'objer entier , weſt point 
egale dans ſon effet ſur les organes de notre 
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| corps. Outre la raiſon qui a deja ere aſtignee, - 


il y en a encore une autre tres forte pour cette 
difference. L'eſprit peut reellemenr a peine 
faire beaucoup d' attention à plus d'une choſe 
à la fois; {i cette choſe eſt petite, Veffer Veſt 
auſſi; un certain nombre dl autres petits objets 
ne peut pas fixer l'attention. L'eſprit ſe trou- 
ve renferme dans les bornes de objet, & 
ceſt bien le meme effet pour les choſes auſ- 
quelles on ne fait point d' attention, que pour 
celles qui nexiſtent pas; mais Veil, ou Feſ- 
prit , car dans ce cas il n'y a point de diffe- 
rence , dans les grands objets uniformes, ne 
parvient pas tout de ſuite a leurs bornes; il 
na point de repos tandis qu'il les contem- 
ple, & Iimage eſt aſſez la meme partout. 
Ainſi, tout ce qui eſt grand par ſa quantité, 
doit neceſſairement ètre un, ſimple, & entier. 


Pe 
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Se XI. 
De V'Infini artifictel. 


N Ovs avons obſerve que l'infni artificiel 
produit une eſpèce de grandeur, & qu'il eſt 
compoſè d'une ſucceſſion uniforme de gran- 
des parties. Nous avons pareillement obſervè 
que la meme ſucceſſion uniforme avoit le mc- 
me pouvoir dans les ſons. Mais parce que 
les effets de bien des choſes ſont plus clairs 
dans un des ſens que dans un autre, que tous 
les ſens ont de [analogie entre eux, & qui ils 


ſe ſervent rẽciproquement de preuves les uns | 


aux autres, je commenceral par la puiſſance 
des ſons, en tant que la cauſe de la ſublimité 
qui vient par ſucceſſion, ſe voit plus aiſẽment 
dans le ſens de louie. J'obſerverai donc ici, 
une fois pour toutes, que la recherche des cau- 


ſes naturelles & mecaniques de nos paſſions, 
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| outre la curioſitè de la choſe, donne, quand 


on les decouvre , une double force & un nou- 
vel eclar a toutes les regles que nous etabliſ- 
ſons ſur ces matières. Quand Poreille recoir 
un ſon ſimple, quel qu'il ſoit , il weſt produit 
que par la ſenle impulſion de l'air qui donne 
au tambour, & aux autres parties membra- 
neuſes de cet organe, une vibration confor- 
me 4 la nature & a Veſpece de l'impulſion. 
Si Pimpulſion eſt forte, Vorgane de Poaie 


| eſſuie un degre conſiderable de tenſion; fi elle 


eſt rẽpëtèe bientor apres , la repetition en fair 
attendre une autre; & il faut remarquer que 
Pattente meme cauſe une tenſion. Cela ſe 
voir clairement dans bien des animaux qui, 
quand ils ſe preparent a entendre un ſon, 
quel qu'il ſoir , ſe lèvent & dreſſent leurs 
oreilles; ainſi l'effet des ſons eſt fort augmen- 
te par l'attente, ce nouveau ſecours. Mais 
quoiqu'apres un certain nombre d'impulſions 
nous nous attendions encore à pluſieurs au- 
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tres, comme nous ne pouvons pas fixer exac- 
tement le tems ou elles nous frapperont, 
quand elles nous frappent, elles produiſent 


en nous une ſorte de ſurpriſe qui porte cette 


tenſion encore plus loin. En effet, j'ai ob- 
ſerve que toutes les fois qu'il m'eſt arrive 
dattendre avec beaucoup d attention quelque 
{on qui deyoit reyenir d' inter vales en inter va- 
les, tel que celui d'un, ou de pluſieurs ca- 
nons tires ſucceſſivement, au moment ou il 
me frappoit, j'ẽtois toujours nn peu épou- 
vanté; le tambour de mon oreille éprouvoit 
une certaine convulſion, & tout mon corps 


sen ſentoit. La tenſion de la partie en augmen- 


tant ainſi à chaque coup par les forces unies 
du corps meme , par Hattente, & par la ſur- 
priſe, eſt portèe au point de pouvoir produire 
le ſublime; elle eſt bien proche de la douleur. 
Quand la cauſe meme a ceſle, comme les 
organes de louie ſont ſouvent ſucceſſivement 
aftectes d'une manière ſemblable , ils conti- 
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nuent de produire encore ces vibrations de 
cette fagon pendant quelque tems; c'eſt un 
ſecours de plus pour augmenter effet. 
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5 faut que les Vibrations ſorent 
ſemblables. 


—B 


91 a chaque impreſſion la vibration neſt 
pas ſemblable, elle ne peut ètre portée au- 
dela du nombre des impreſſions actuelles. 
Car, fi nous donnons à un corps, quel qu'il 
ſoit, un mouvement ſemblable a celui d'un 
pendule, il le continuera en formant un arc 
du meme cercle, juſqu'a ce que les cauſes 
connues le faſſe s arrèter; mais ſi après Vavoir 
mis en mouvement, ſuivant une direction, 
nous la changeons pour lui en donner une au- 
tre, il ne poura jamais reprendre la première, 
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parce qu'il ne peut pas ſe mouvoir de lui-me- 
me, & que par conſequent il ne ſauroit avoir 
que l'effet du dernier mouvemenr ; au lieu 
que, ſi dans la meme direction nous le re. 


muons pluſieurs fois, il decrira un plus grand 


arc, & il ſe mouvra plus long- tems. 


CC ˙ SE TILT 


Explication des effers de la Succeſſion 


dans les e viſuels. 


ob nous - pouvons comprendre clairement 
comment les choſes agiſſent ſur un de nos 
ſens, il ne peut pas ètre fort difficile de con- 
cevoir de quelle manière elles affectent les 
autres. C'eſt pourquoi, fi nous voulions nous 
erendre ſur les affections correſpondantes des 
ſens, cela tendroit plus à nous fatiguer par 


des repetitions inutiles, qu'a donner de nou- 
velles 
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| velles lumières pour le ſujet par cette ma- 
| niere ample & diffuſe de le traiter. Mais 


comme dans cette partie , nous nous atta- 
chons principalement au ſublime , en tant 
qu'il affecte Vail , nous examinerons particu- 
lierement pourquoi une dipoſition ſucceſſive 
de parties uniformes ſur une mtme ligne 
droite, doit ètre ſublime , & (i) ſur quel 
principe cette diſpoſition a le pouvoir de faire 
produire a une petite quanrite un plus grand 


1 7 »\ + 
effet, proportions gardees , qua une plus 


grande qui ſeroit diſpoſce d'une autre fagon. 
Pour éviter l' embarras des notions generales, 
mettons-nous devant les yeux une colonade 
de piliers uniformes ranges ſur une ligne droi- 
te, plagons· nous de manière que nous parcou- 
tions des yeux devant nous toute la longueur de 
cette colonade; cette poſition eſt celle qui 
produit le meilleur effet; il eſt evident qua- 
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lors les rayons produits par le premier pilier 
rond, cauſent dans lœil une vibration de cette 
eſpèce, une image du pilier mcme. Le pilier 
qui vient auſſi- tõt après, laugmente; celui 


qui ſuit renouvelle impreſſion, & y ajoute; 


chaque pilier a ſon tour, a meſure qu il frap- 
pe I'sil, repete I'impulſion coup ſur coup; 
œil enfin par ce long exercice qu'il prend 
d'une manière particulière, parvient au point 
de ne plus pouvoir perdre cet objet ſur l 
champ, & agitation violente & continuelle 
qu'il a Eprouvee , fait qu'il preſente a Leſprit 
une idèe grande & ſublime. Maintenant au 
lieu de voir une file de piliers uniformes , 
ſuppoſons-les places de maniere que le pre- 
mier ſoit rond , le ſecoad quarre , le troiſiè- 
me rond, & ainſi des autres ſucceſſivement 
& alternativement; dans ce cas, la vibration 
que cauſe le premier pilier rond, ceſſe auſſi 
tot qu'elle eſt formee, & il s'en fait tout de 
ſuite une d'une eſpèce differente , une vibra- 
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tion quarree , qui prend la place de la ronde, 


cette ſeconde la quitte auſſi promptement 
pour la laiſſer a la ronde, & ainſi Veil par- 
court alternativement ces images, en en pre- 
nant une qu'il laiſſe pour une autre, & ainſi 
du reſte, tout le long de la file. Par-la il eſt 
cair qu'au dernier pilier, il Sen faut autant 
que impreſſion continue, qu'il &en falloit 
au premier, parce qu'en effet le ſenſorium ne 
peut recevoir d'impreſſion diſtincte que du 
dernier, & il ne peut jamais de lui-meme 


[reprendre une impreſſion differente ; outre 


cela, chaque variation d'objet eſt un repos , 
ou un relache, pour les organes de la vue, 


& ce ſoulagement empeche cette forte mo- 


ton ſi neceſlaire pour produire le ſublime. 

d nous voulions donc rendre vraiment gran- 

des & ſublimes les choſes dont nous avons 

kit mention, il faudroit qu'il ſe trouvãt une 

implicite , & une uniformite parfaite dans la 

liſpoſition, dans la forme, & dans le colo- 
I ij 
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ris. D'après ce principe de ſucceſſion & duni 
formitè, on peut demander pourquoi un long 
mur tout nud ne ſeroit pas un objet plus ſu- 
blime qu'une colonade. La ſucceſſion n'y eit 
point du tout interrompue , Þ'il n'y rencon- 
tre aucun obſtacle, & il ne peut rien ſe con- 
cevoir de plus uniforme; il eſt pourtant cer- 
rain qu'un long mur tout nud n'eſt pas un 
objet {i ſublime qu'une colonade de la meme 
longueur, & dela meme hauteur. Je ne crois 
pas qu'il ſoit fort difficile de donner des rai- 
ſons de cette difference. Quand nous regar- 
| dons un mur nud, comme cet objet eſt uni, 
I'eil parcourt rapidement tout cet eſpace, & 
arrive promptement au bout, il ne rencontr: 
rien qui Parrete dans fa coarſe, il ne trouve 
rien non plus qui puiſſe le retenir aſſez long- 
tems pour produire un effet fort grand & fort 
durable. La vue d'un mur nud, il eſt d'une 


tres grande hauteur, & d'une longueur con- 


ſidèrable, eſt ſans doute ſublime , mais ce 
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n'eſt qu'une ſeule idèe, ce n'eſt pas une repe- 
tion d'idèes ſemblables; elle eſt donc moins 
ſublime à raiſon de ſon infinite, qu'à raiſon 
de fa grandeur quant a Verendue. Nous ne 
ſommes pas ſi affectes par une impulſion, 
quelle qu'elle ſoit, à moins qu'elle ne ſoit 
reellemenr d'une force prodigieuſe, que nous 
le ſommes par une ſucceſſion d'impulſions 
ſemblables , parce que les nerfs du ſenſorium 
nacquierent pas, s'il weſt permis de me ſer- 
vir de l'expreſſion, Il habitude de reperer les 
memes ſenſations, de manière a les continuer 
au-dela du tems que fa cauſe agit. Outre cela 
tous les effets que j ai attribuẽs à lattente & 
à la ſurpriſe dans la ſection II. ne peuvent pas 
avoir lieu dans un mur nud. 
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SEC iv. 


Examen de Popinion de Locke touchant 


PObſcuriHte. 


M. Locke penſe que Vobſcurite n'eſt pas 


naturellement une idee de rerreur , & que 
quo1qu'une lumière exceflive ſoit douloureuſe 
pour le ſens , la plus grande obfcurite neſt 
point du tout dans le meme cas. Il remarque 
a la verite dans un autre endroit , que quand 
une nourrice & une vieille femme ont une | 
fois allié les idées d'eſprits & de revenans 
avec celle de Pobſcurite, la nuit devient tou- 
jours enſuite douloureuſe & horrible pour 
imagination. Lautorite de ce grand hom- 
me eſt ſans doute auſſi forte que celle d'aucun | 
autre le peut ètre, & elle paroit meme è᷑tre con- 
traire a notre principe general ; car nous avons 


Un 
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conſidèrè l'ohH¹Yuritè (1) comme une cauſe du 
ſublime, nous avons en meme tems conſidere 
le ſablime comme dependant de quelque mo- 
dification de douleur ou de terreur; & ſi 
Fobſcurite n'eſt ni douloureuſe, ni terrible pour 
ceux dont l'eſprit n'a pas ete imbu de bonne 
heure de ſuperſtitions , ce ne peut pas ètre 
une ſource du ſublime pour eux. Malgre tout 
le reſpect du a une pareille autoritè, je diral 
qu'il me paroit qu'une aſſociation d'une nature 
plus generale qu'une aſſociation qui comprend 
tout le genre humain, peut rendre Pob/curite 


terrible; car, dans une profonde obſcuritè, 


il eſt impoſſible de ſavoir juſqu'a quel point 
nous ſommes en ſuretè; nous ignorons quels 
ſont les objets qui nous environnent, nous 
pouvons à chaque inſtant rencontrer des dan- 
gers, tomber dans un precipice au premier 
pas que nous faiſons; ſi un de nos ennemis 


2 


9 „ 


(1) Part. 2. Seft. 3. 
I iv 


— | r ] 


136 A Heunec 


— — 


1 — 


approche, nous ne ſavons pas de quel côté 
nous retirer pour nous defendre contre ſes 
attaques ; dans ce cas la force n'eſt pas une 
reſſource ſure , elle ne nous protege pas ſuf- 
fiſamment. La raiſon, la ſageſſe meme ne 
peut aller quia tatons , les plus hardis ſont 
Emus , & celui qui ne demanderoit rien au- 
tre choſe pour fa défenſe, eſt oblige de de- 
mander la lumicre, 


Zeu al ep, GAG ov fuc,ſe ne por ries AN 
IIotycoy f 5 des og Hern Hg 0 n 1e 3 
Ey de pe % oatogoy. Hom. Iliad, bh 7. 


» Grand Jupiter , diſſipez cette itt 
qui cache les Grecs, rendez nous la lumiè- 
„ re, permetrez que nous puiſſions voir, & 
„ pourvu que ce ſoit à la clarté des cieux, 
faites. nous perir , puiſque c'eſt votre volon- 
„ re ſupreme. 

Quant a Iaffociation des eſprits & des re- 
venans, il eſt certainement plus naturel de 
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penſer que l'ohUcuritè, qui eſt depuis ſon com- 
mencement une idèe de terreur, a ete choiſie 
comme le tems propre à ces terribles repre- 
ſentations, que de croire que ces reprefen- 
tations ont rendu Fobſcurice terrible. L'eſprit 
de homme peut aiſement donner dans une 
erreur de la premiere eſpece , mais il eſt dif- 
ficile d'tmaginer que l'effet d'une idee qui a 
ac auſſi univerſellement terrible dans tous 
les tems & dans tous les pats, que I'obſcurite , 


puiſſe ne s'attribuer qu'a quelques ſottes hiſ- 


toires, ou à quelque cauſe d'une nature ſi 
triviale, & dont l'opèration eſt ſi precaire. 


SE CT FO NET 
LO ſcurite eſt terrible dans ſa nature. 


oY Pon vouloit faire des recherches, on 
pouroit trouver que le noir, & Tobſcuritè, 
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font juiqu'a un certain point douloureux par 
leur operation naturelle , independamment 
de toutes aſſociations, quelles qu elles ſoient. 
Il eſt a remarquer que les idées d'obſcuriis 
& de noir, ſont fort les memes ; elles ne dif- 
ferent qu'en ce que le noir ef une idee plus 
bornee. M. Cheſelden (1) nous a donne une 
hiſtoire tres curieuſe d'un garcon ne aveugle, 
qui reſta dans cet état juſqu'a Vage de 13 a 
14 ans, qu'on lui fir Foperation de la cata- 
rate , qui lui donna la vue. Bien des par- 
ticularites remarquables accompagnerent ſes 
premieres idées, & ſes premiers jugemens 
ſur les objets viſuels; entr'autres Cheſelden 
nous rapporte la ſuivante; il dit que la pre- 
miere fois que ce garcon vit un objet noir, 
il en eur beaucoup d'inquierude , & que quel- 
que tems apres , en voyant par hazard une ne- 


greſſe, il fut frappe d'horreur. Il eſt difficile 
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(.) Anatomiſte Anglois fort eſtimé. 
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de ſuppoſer que dans ce cas Thorreur ſoit ve- 
nue d'aucune aſſociation. Il paroit par le de- 
tail, que ce garcon obſervoit beaucoup, & 
qu'il avoit beaucoup de bon ſens pour quel- 
qu'un de ſon age ; C'eſt pourquoi il eſt proba- 
ble que, fi la grande inquierude que lui cauſa 
la vue du noir Eroit venue de ſa connexion 
avec quelques autres idèes defſagreables , il 
lauroit remarque , & Fanroit dir. Pour la 
cauſe du mauvais effet qu'une idee qui n'eſt 
defagreable que par aſſociation , a ſur les paſ- 
ſions, la premiere impreſſion en prouve aflez: 
evidence; il eſt vrai que dans les cas ordi- 
naires, ſouvent elle echappe , mais c'eſt parce 
que la premiere aſſociation seſt faire dans nos 
premieres annees , & que l'impreſſion qui a 
ſuivi, s'eſt ſouventreperce. Dans notre exem- 
ple , le gargon n'avoit pas eu le tems de 
contracter cette habitude, il n'y a pas non 
plus lieu de penſer qu'on doive pluror attri- 
buer les mauvais effets du noir ſur ſon ima- 
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gination a ſa connexion avec des idées defa. 
greables , que d'imaginer que les bons effets 
des couleurs plus gaies ſoient venues de leur 
connexion avec des idèes agrẽables. C'eſt pro- 
bablement par leur opèration naturelle qu'el- 
les ont leur effet. | 


SECTION XI 
Pourquoi PObſcunte eft terrible. 


Cr ne ſeroit peut. èẽtre pas une choſe inutile 
d'examiner comment Vobſcurice peut agir 
de maniere à cauſer de la douleur. Nous te- 
marquons que la nature a arrange les choſes 
de fagon qu'a meſure que nous nous èloignons 
de la lumière, iris fe retire , ce qui erend la 
prunelle a proportion de notre eloignement. 
Si au lieu de ne nous Eloigner qu'un peu de 
la lumière, nous nous en Elojgnons tout a- 
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fait, il eſt raiſonnable de penſer que la con- 
traction des fibres rayonnants de Piris eſt pro- 
portionnement plus grande, & que cette par- 
tie peut, par une grande obſcurite, ſe contracter 
a la fin au point de forcer les nerfs qui la 
compoſent au-delà de leur portée naturelle , 


& par ce moyen produire une ſenſation dou- 


loureuſe. Il paroit qu'il exiſte certainement 
une telle tenſion, quand nous ſommes dans 
Pobſcurite. En effet, dans cet état, tant que 
Pail reſte ouvert, il fait un effort continuel 
pour recouvrer la lumière. Les flammes, les 
etincelles, qu'il croir ſouvent voir s'ẽlancer, 
ſautiller devant lui, dans ces circonſtances, 
le prouvent manifeſtement; & ce ne peut ètre 
que l'effet des ſpaſmes (1) produit par les 
efforts qu'il a fairs pour parvenir a ſon objet; 
pluſieurs autres impulſions produiront idée 
de la lumière dans l'œil, outre la ſubſtance de 
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(1) Retiremens de nerfs, 
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la lumiere meme, comme nous Feprouvons 
dans bien des occaſions. Ceux qui convien- 
nent que V'ob/curice eſt une cauſe du ſublime, 
voudroient inferer de la dilararion de la pru- 
nelle, qu'un relachemenr peut auſſi bien pro- 
duire le ſublime , que le fait une convulſion. 
Pour moi, j imagine qu'ils ne remarquent 
pas que, quoique le cercle de l'iris ſoit dans 
un ſens un ſphincter (1) qui peut ſe dilater par 
un ſimple relach2ment , il differe pourtant 
dans un cas de la plupart des autres ſphinc- 
ters du corps, qu'il a des muſcles antagoniſ- | 
tes, qui ſont les fibres rayonnants de Tiras ; 
le muſcle circulaire ne commence pas plutor 
2 ſe relicher , que ces fibres qui nont pas 
leur contrepoids , ſe retirent forcement , & 
font que la prunelle s'ouvre conſiderablement, 
Quand nous ne ſerions pas inſtruits de ce que 


1 
Y — 


(1) Muſcle fait en forme d anneau, qui ſerre ori- 
fice d'une partie, & Fempeche de ſe dilater. 
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je viens d'avancer , je crois que quiconque 
ouvrira les yeux, & s'efforcera de voir dans 
un lieu obſcur, s appercevra enſuite d'une dou- 
leur fort ſenſible. J'ai entendu dire à des Da- 
mes qu après avoir long-tems travaillè fur 
un fonds noir, elles avoient trouve leurs 
yeux, & ſi douloureux, & ſi affoiblis, qu'el- 
les pouvoient a peine voir. On objectera peut- 
etre contre ce ſiſtème de l'effet mècanique de 
Tobſcuritè, que les mauvais effets de Fobſcu- 
rite & du noir, paroiſſent plutor venit de 
Feſprir que du corps. Javoue que cela eſt 
vrai, & il en eſt de mème de tous ceux qui 
dẽpendent des ſenſations des parties les plus 
delicares de notre individu. Souvent les mat | 
vais effets du mauvais tems ne ſe manifeſtent 
que par la melancolie & l'abbatement; ce- 
pendant il reſt pas douteux que dans ce cas 
les organes du corps ſouffrent d'abord, & 
qu'enſuire ils faſſent paſſer cet effet dans leſ- 
prit. 


TTT | 
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E XYIL 
Des effers du Noir. 


Ls noir reſt qu'une obſcurits imparfaite; 
ceſt pourquoi il tire quelques. uns de ſes pou- 
voirs du mélange des corps colores qui len- 
vironnent. Dans ſa nature on ne peut pas le 
confiderer comme une couleur. Les corps 
noirs ne reflechiſſent que peu de rayons, ou 
point du tout, a l'egard de la vue; c'eſt ce 
qui fait que ce ne ſont qu' autant d'eſpaces 
vuides, repandus ca & là parmi les objets que 
nous voyons. Quand I'eil tombe ſur un de 
ces vuides, après avoir 'reſte dans une cer- 
taine tenſion qui occaſionnoit le jeu des cou- 
leurs voiſines, il tombe tout à coup dans un re- 
lachement , dont il ſe remet preſqu auſſi-tòt 
par un effort convulſif. Pour que la choſe ſoit 


plus claire, il faut remarquer que quand nous 
| nous 
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nous propoſons de nous aſſeoir ſar une chaiſe, 
& que nous la trouvons beaucoup plus baſſe 
que nous ne nous y attendions, le choc eſt 
fort violent, beaucoup plus violent que n au- 
roit pu nous le faire penſer une chute fi legere, 
puiſqu'il n'y a que la difference d'une chaiſe 
a une autre chaiſe. Si apres avoir deſcendu 
tous les degres d'un eſcalier, il nous arrive, 
ſans y penſer, de vouloir faire un pas de plus, 
comme pour deſcendre un autre degre de la 
manière dont nous avons fait les autres, le 


| choc eſt fort rude , & très deſagreable ; & 


quelqu'art que nous employions , nous ne pou» 
rons jamais en produire un pareil par les me- 
mes moyens, ſi nous nous y attendons , & 
que nous nous y ſoyons prepares. Quand je 
dis que cela doit s attribuer au changement 
contraire à ce que Fon attendoit, je ne veux 
pas ſeulement dire que c'eſt quand l'eſprit sy 
attend, je veux dire auſſi que quand un or- 
gane des ſens eſt affectè pendant quelque tems 
Tome II. "221 
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d'une certaine maniere , s il eſt affectè tout à 
coup diffèremment, il s'enſuit un mouve- 
ment convulſif, une de ces convulſions qui 
ſont cauſèes, quand il arrive quelque choſe a 
quoi l'eſprit ne s attend pas. De plus, quoi- 
qu'il paroiſſe errange qu un changement qui 
produit un relachemenr , cauſe preſqu auſſi- 
ror un mouvement convulſif, il eſt pourtant 
très certain que cela eſt, & meme dans tous 
les ſens. Tout le monde ſait que le ſommeil 
eſt un relachement , & que le ſilence, od rien 
wentretient les organes de louie en action, 
eſt en general tres propre a l occaſionner. Ce- 
pendant , quand on endort quelqu'un par une 
eſpèce de murmure , de bourdonnement , ſi 
on ſuſpend ce bruit ſubitement, il ſe reveille 
auſſi · tõt, ceſt-a-dire , que les parties ſe raſ- 
ſemblent ſubitement, & quil $s'eveille. Je 
Fai ſouvent eprouve moi-meme , & je [at 
entendu dire à des perſonnes reflechies. De 
meme , ſi quelqu'un $'endormoit en plein 
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moment, quoique le ſilence & A obſcurité 


par eux-memes , quand ils ne paroiſſent pas 
tout d'un coup, le favoriſent extremementr. - 


Je ne ſavois cela que par des conjectures que 


javois faites ſur Vanalogie des ſens, quand 


je commencal a mettre ces obſervations en 
ordre. Je ai Eprouve depuis. J'ai auſſi eprou-: 
ve ſouvent, comme Pont fait mille autres, 
que quand nous avons voulu nous endormir, 
nous avons Etc reveilles en ſurſaur par un vio- 
lent treſſaillement, & que ce reveill a ere ge- 
neralemenr precede d'une eſpèce de reve, dans 
lequel nous croyions romber du haut d'un pre- 
cipice au fonds. D'où vient ce mouvement 
etrange, ſi ce neſt du relachement trop ſubit 
du corps, qui en vertu de certain mecaniſme 
naturel fe rerablic preſqu auſſi-tòt par Puſage 
prompt & vigoureux qu'il fair du pouvoir de 
contraction qu'onr les muſcles ? Le reve me- 


jour, & qu'on introduisit tout à coup l'ob- 
ſcurire , on empecheroir fon ſommeil pour le 
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me eſt cauſe par ce relichement , & il eſt 
d'une nature trop uniforme pour qu'on Partri- 
bue à aucune autre cauſe. Les parties ſe rela- 
chent trop promptement, ce qui eſt dans la 
nature des chutes, & cet accident du corps 
met cette image dans l'eſprit. Quand nous 
nous trouvons dans une ſantè parfaite & ro- 
buſte, comme tous les changemens ſont alors 
moins ſubits, & moins conſidèrables, nous 
avons rarement occaſion de nous plaindre de 
cette ſenſation deſagreable. 
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SECTION XVIII 
Des effets du Nor modere. 


Ooow: les effets du noir ſoient doulou- 
reux dans origine, il ne faut pas que nous 
croyions quils continuent toujours de ['tre. 
La coutume nous fait à tout. Nous ſommes- 
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nous un peu accoutumès à la vue des objets 

noirs? la terreur diminue; l'uni, le glace, | 
ou quelqu'autre accident agreable des corps 
ainſi colores , adoucit juſqu'a un certain point 
horreur & la triſteſſe de leur premiere na- 
ture; & cependant la nature de la première im- 
preſſion reſte. Le noiraura toujours en ſoi quel- 
que choſe de mèlancolique, parce que le ſen- 
ſorium trouvera toujours trop de violence 4 
paſſer des autres couleurs au noir; ou bien 
sil occupe toute I'erendue de la vue, ce ſera 
alors de l'obſcuritè, & Fon peut y appliquer 
ici rout ce qui a été dit de Vobſcurite, Je 
ne me propoſe pas de dire tout ce que je pou. 
rois avancer pour rendre plus claire ce ſiſteme 


des effers de la lumiere & de Fobſcurire ; je 


n examinerai pas non plus tous les differens 
effets que produiſent les differentes modifica« 


tions & les differens melanges de ces deux 
cauſes. Si les obſervations precedentes ſonr 
fondees ſur la nature, je les crois tres ſuffi- 
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ſantes pour expliquer tous les phenomenes que 
peuvent occaſionner toutes les combinaiſons 
du noir avec les autres couleurs. Comme ce 
ſeroit un travail infini que d'entrer dans tou- 
tes les particulatités, ou de repondre a toutes 
les objections, nous n'avons ſuivi que les 
routes les plus connues. Nous obſerverons la 
-meme conduite dans nos recherches ſur la cau- 


ſe de la beaute. 
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SE UT IX. 
De la cauſe phiſique de P Amour. 


Qua nous avons ſous les yeux des ob- 
jets qui font naitre Pamour , le corps, autant 
que j'ai pu le remarquer , ſe trouve affectẽ à 
peu pres de la maniere ſuivante. La tete ſe 
panche d'un core , les paupieres ſont un peu 
Plus rapprochees qu'a Vordinaire , les yeux 


— .. t 


—_— 


——— 4 


PHILOSOPHIQUES. 151 


1 


6 
9 , * OPT 


roulent doucemenr pour ſe porter ſur l'objet, 
la bouche eſt un peu ouverte, on reſpire len- 
tement, de tems en tems on laiſſe echapper 
un ſoupir qui s'entend à peine, toutes les 
parties du corps ſont compoſces, les mains 
pendent negligemment de core , elles ſont 
ſans mouvement, tout cela eſt accompagne 
d'une ſenſation interieure d'atrendrifſement 
& de langueur, & toujours proportionne au 


degrè de beauté qui fe trouve dans Fobjet, & 


au degre de fenſibilitè de celui qui l'obſerve. 
Il ne faut pas perdre de vue cette gradation 
de beautè & de ſenſidilitè depuis la plus par- 
faite & la plus forte juſqu la plus mediocre 
& la plus foible, non plus que les effets qui y 
correſpondent , autrement cette deſcription 
paroitra exageree , & il eſt certain qu'elle ne 
Feſt pas. Il eft preſqu ' impoſſible de ne pas 
conclure de cette deſcription que Feffer de la 
beauté eſt de relicher les folides de tout Pin- 
dividu. On y voir toutes les apparences d'un 
K iv 
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pareil relächement & il me ſemble qu'un 


relichement un peu au- deſſous de ce qu'il 
eſt naturellement, eſt la cauſe de tout - plaiſir 
poſitif. Qui ne connoit pas ces expreſſions 
dont on ſe ſert ſi generalement dans tous les 
pais , & dans tous les tems, i eſt enerve , il 
eſt aneanti par le plaiſir? Tous les hommes 
concourent a dire, a aſſurer, comme ils le 
ſentent, que cet effet eſt uniforme & univer- 
ſel. Ce reſt pas qu'il ne puiſſe ſe trouver 
des cas ſinguliers, & particuliers, on Von 
rencontreroit bien du plaiſir poſitif ſans Vap- 
parence de tous les caractères du relachement, 
mais il ne faut pas pour cela rejetter les con- 
ſequences que nous aurons tirèes de la concur- 
rence de pluſieurs experiences , au contraire 


il faut les conſerver , en y ajoutant les excep- 


tions qui pouront ſe preſenter ſuivant la règle 
judicieuſe qu'a faite le Chevalier Iſaac Neuton 
dans le troiſième livre de fon Optique. Pour 
confirmer tout ce que nous avons avance , & 
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lever tous les doutes rai ſonnables à ce ſujet, il 
ſuffiroit de faire voir que les choſes que nous 
avons deja dites, qui font ce qui compoſe 
vraiment la beautè, ſont, chacune ſeparement, 
naturellement porrees a relacher les fibres. S il 
fur donc qu'on nous accorde que la vue du 
corps humain, quand toutes ces choſes ſe trou- 
vent reunites dans le ſenſorium, favoriſe cette 
opinion, je crois que nous pouvons hazarder 
de conclure que la paſſion qu'on appelle 
amour, eſt produite par ce relachement , en 
laivant le raiſonnement dont nous avons fait 
uſage dans la recherche des cauſes du ſublime 
nous pouvons pareillement conclure que com- 
me un bel objet preſente a la vue, en cauſant un 
telächement dans le corps, produit la meme 
paſſion dans [eſprir , ainſi, fi tel ou tel moyen 


peut faire naitre cette paſſion dans l'eſprit, 
il Senſuivra auſſi ſurement un relachement 
dans les organes extérieurs, proportionne a la 
auſe. | 
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SECTION Xx X. 
Pourquot PUnt , ou le Poli, eſt beau. 


P Ovx expliquer la vraie cauſe de la beautc 
viſuelle, il faut que je me ſerve du ſecours des 
autres ſens. Sil paroit donc que l' uni eſt une des 
cauſes principales du plaifir pour le roucher, 
le gout, Vodorar , & Vouie , Von admettra 
aiſẽment que c'eſt une des parties qui conſ- 
tituent la beauté viſuelle , ſurtout apres 
avoir montrè ci-devant que cette qualité ſe 
trouve preſque ſans exception, dans tous les 
corps que tout le monde cegarde generale- 
ment comme beaux. On ne peut pas douter 
que les corps qui ſont raboteux & angulai- 
res, ne picotent & n'irritent les organes du 
toucher, en cauſant un ſentiment de douleur, 
qui conſiſte dans une contraction, ou dans 
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une tenſion violente des fibres muſculaires. 
Au contraire, application des corps ànis, 
ou polis, reliche , Farrouchement leger d'une 
main znie adoucit de violentes douleurs , 
des crampes, & donne du reliche a des par- 
ties ſouffrantes, en leur orant leur tenſion qui 
n'eſt pas natutelle, fort ſouvent meme il na 
pas peu d' effet, quand il s agit de diſſiper des 
enflures & des obſtructions. Le toucher eſt 
extremement flarte par des corps unis; un 
lit fait uniment, & doux, c'eſt-a-dire , on la 
rẽſiſtance eſt preſqu'imperceptible dans tous 


les ſens, excite une grande luxure qui diſ— 


poſe a un relachement univerſel, & qui por- 


te plus que toute autre choſe a cette eſpèce 


de relachement qu'on appelle ſommeil. 
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De la nature de la Douceur. 


Ce n'eſt pas ſeulement dans le toucher que 
les corps unis cauſent un plaiſir poſitif par le 
relachement; dans Vodorar & dans le gout, 
nous trouvons que toutes les choſes qui leur 
conviennent, & qu'on appelle ordinairement 
douces , ſont naturellement compoſées de 
parties unies, & qu'elles tendent toutes clai- 
rement a relacher leurs ſenſorium reſpectifs. 
Commengons par le gour. Puiſqu' il eſt tres 
aiſe d'examiner la propricre des liquides, & 
que tout paroit avoir beſoin d'un vehicule 
fluide pour qu'on puiſſe le gourer , je me pro- 
poſe de voir plutor les parties liquides de no- 
tre nourriture, que les ſolides. Les vehicules 
de tous les gouts ſont l'eau & Phuile. Ce qui 
determine le gout, eſt un ſel qui affecte dif- 
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feremment ſelon fa nature, ou la manière 
dont il eſt combine avec d'autres choſes. L' eau 
& Thuile conſidérés ſeparement , ſont capa- 
bles de donner du plaiſir au gout. Leau, 
quand elle eſt ſimple, eſt fade, inſipide, ſans 
odeur, ſans couleur, & unie. On trouve, 
quand elle n'eſt pas froide, que c'eſt un grand 
remede pour les ſpaſmes, & qu'elle donne 
de Felaſticite aux fibres; elle doit probable- 
ment cette qualité a ſon uni; car comme la 
fluiditè depend , ſuivant lopinion la plus gene- 
rale, de la rondeur, de l'uni, & de la foible 
liaiſon des parties qui compoſent un corps, 
quel qu'il foir , & que l'eau agit purement 
comme un ſimple fluide , il s'enſuit que la 
cauſe de fa fluiditè eſt pareillement la cauſe 
de ſa qualité relachante , a ſavoir Funt , & la 
compolition molle de ſes parties. Lautre ve- 
hicule fluide des gours elt Phuile. Quand elle 
eſt ſimple, elle eſt pareillement fade, inſipide, 
fans odeur , ſans couleur, & unie au toucher 
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comme au gout. Elle eſt plus unie que JLeau, 
& dans bien des cas encore plus relachante, 
Lhuile eſt à quelques egards agrcable a I'sil , 
au toucher , & au gout, toute inſipide qu'elle 
eſt. L'eau ne l'eſt pas tant, & je ne ſaurois en 
dire la raiſon ; je croirois pourtant que c'eſt par. 
ce que Feau n'eſt ni ſi douce, ni ſi unie. Suppoſe 
qu on ajoutar a cette huile, ou a cette eau, 
une certaine quancire d'un ſel ſpecifique, qui 
efit le pouvoir de donner aux molecules ner- 
veuſes de la langue un mouvement de vibra- 
tion doux, tel que le ſucre diſſous dans Pune, 
ou l'autre, l'uni de l'huile, & le pouvoir qua 
le ſel de procurer des vibrations, produiroient 
la ſenſation que nous appellons douceur. Dans 
tous les corps doux, on trouve toujours le 
ſucre, ou une ſubſtance fort peu differente 
du ſucre. Chaque eſpèce de ſel examine avec 
un microſcope, a ſa forme diſtincte, reguliere, 
& invariable. Le nitre ſe forme en paralle- 
logrammes pointus, le ſel de mer en cubes 
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parfaits, & le ſucre en globes reguliers. Qui- 


conque a examine comment les corps ronds 
& unis, tels que les billes avec leſquels jouent 


les enfans, affectent le toucher, quand on 


les roule de core & d'autre les uns ſar les 
autres, concevra aiſèment comment la dou- 


ceur qui ſe trouve dans un ſel de cette nature, 


affecte le gout; car un ſeu! globe, (quoiqu un 
peu agreable au toucher), par la regularite de 
fa forme, & parce que les parties Seloignenr 
tant ſoit peu trop vite de la ligne droite, n'eſt 
pourtant rien a beaucoup pres de ſi agreable 
au toucher que les differens globes où la main 
$El&ve & tombe doucement & alternativement 
de l'un à l'autre de ces globes. Le plaiſir eſt 


conſiderablement augmentè, ſi les globes ſont 


en mouvement, & s ils gliſſent les uns ſur les 
autres; cette douce varicte empeche la fati- 
gue, & Vennui que la diſpoſition uniforme 
des differens globes produiroient autrement. 
Ainſi dans les liqueurs douces les parties du 
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vchicule fluide , quoique probablement ron- 
des, ſont pourtant fi petites qu'on ne voit 
pas la figure des parties qui les compoſent, 
avec quel qu exactitude qu'on les examine au 
microſcope; leur extreme petiteſſe fait donc 
que par leur uni, & leur ſimplicité, elles pro- 
duiſent ſur le gout un effet qui reſſemble à 
ceux des corps qui ſont ſimples & unis au 
toucher : car ſi un corps eſt compoſe de parties 
rondes extremement petites & bien ſerrces les 
unes contre les autres, la ſurface paroitra preſ- 
qu'ume & polie a la vue & au roucher. II 
eſt Evident, quand on decouvre leur figure 
par le moyen du microſcope , que les parti- 
cules du ſucre ſont beaucoup plus grandes que 
celles de Veau', ou de Lhuile; conſequem- 
ment leurs effets, qui viennent de leur rondeur, 
ſeront plus diſtincts, & plus palpables pour 
les molecules nerveuſes de la langue, cet or- 
gane delicat; elles produiront cette ſenſation 


qu on appelle douceur, & que nous trouvons 
foiblement 


— 
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foiblement dans Thuile , & mime dans l'eau 


plus foiblement encore, En effet, quelqu'in- 
ſipides que ſoient Vhuile & l'eau, elles ſont 

douces juſqu'a un certain point. On peut re- 
marquer que les choſes fades de toutes eſpèces, 


approchent plus de la nature de la douceur que 
de celle d aucun autre gout. 


1 
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SECTION XXII. 


La Douceur reldche. 


N Ovs avons remarque que dans les autres 


ſens , les choſes unies ſont relachanres z ne 


doit-il pas paroitre a preſent , que les choſes 


douces, qui ſont le poli du gour , ſont pa- 
reillement relachantes ? Il faut obſerver que 


dans quelques langues les mots ſoft , doux . 


au toucher , & ſweet , doux au gout , le 


rendent par un ſeu] mot. On voit qu'en Fran- 
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cols le mot douæ rend Pun & autre. Le La- 
tin dulcis, & l'Italien dolce, ont dans bien 
des cas cette double ſignification. Il eſt evi- 
dent que les choſes douces au gout ſont gene- 

ralement relachantes. Quand elles ſont pri- 
ſes, ou ſouvent, ou en tres grande quantité, 
ſur- tout celles qui ſont les plus huileuſes, 
elles affoibliſſent conſidèrablement l'eſtomac. 
Les odeurs douces qui ont beaucoup d'affinité 


avec les choſes douces au gout, relächent 


auſſi très ſenſiblement. L'odeur des fleurs 
porte a laſſoupiſſement, & cet effet rela- 
chant paroit encore plus dans le mal qui en 
rẽſulte aux perſonnes qui ont les nerfs foibles, 
par Paſage qu'elles en font. Il ne ſeroit pas 
inutile d'examiner , ſi les gouts de cette eſ- 
pèce, c'eſt-a-dire , ceux qui ſont doux au pa- 
lais, ceux que cauſent les huiles douces, & 
un ſel relachant , ne ſont pas dans le principe 
des gouts agrèables; car il en eſt beaucoup 
que l'uſage a rendus tels, qui d'abord n'erotent 
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point du tout agreables, La manière de faire 
cet examen, eſt de voir ce que la nature nous 
a d'abord donn, & qu'elle a fans doute fair 
fort agreable dans le principe, & de Lanali- 
ſer. Le lair eſt notre premiere nourriture dans 
notre enfance , les parties qui le compoſenr 
ſont l'eau, Phuile , & une eſpèce de fel fort 
doux , appelle le ſucre du lait. Toutes ces 
choſes, quand elles ſont lièes, ont une rres 
grande douceur pour le palais, elles ont auſſi 
une qualité relachanre pour la peau. Le ſe- 
cond objet de deſir pour les enfans, ce ſont 
les fruits, & de tous, ce ſont ceux-la princi- 
palement qui ſont doux. Tout le monde fair 
que la douceur du fruit n'eſt cauſèe que par 
une huile ſubtile, & un ſel tel que celui 
dont il a été queſtion dans la ſection pre- 
cedente. Enſuite la courume , Phabirude , le 
deſir de la nouveautè, & mille autres cauſes 
confondent , altèrent, & changent nos palais 
de manière que nous ne pouvons plus en rat- 
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ſonner avec aucune eſpèce de ſatisſaction. 
Avant que de quitter cet article, il faut que 
nous obſervions que, comme les choſes unies, 
en tant qu'elles ſont unies, ſont agreables 
au gout, & qu'on les trouve d'une qualite re- 


lachante, ainſi d'un autre core les choſes que 


Fon trouve par experience qui ſont d'une 
qualire corroborative , & propres à occaſion- 
ner une tenſion dans les fibres, ſont preſque 
toujours irritatives & piquantes au gout , & 
dans bien des cas raboteuſes meme au tou- 
cher. Nous appliquons ſouvent metaphori- 
quement la qualité de la douccur aux objets 
viſuels. Pour mieux continuer cette analogie 
remarquable des ſens, nous pouvons appeller 
ici la douceur le beau du gout. 


NN 


SECTION X 


Pourquoi la variation eſt belle. 


I. eſt encore une autre propriere principale 
dans les beaux objets, C'eſt que la ligne ſur 
laquelle ſe trouvent leurs parties, change con- 
tinuellement de direction; ce changennont ne 
ſe fair qu imperceptiblement, & jamais de 
maniere a ſurprendre , ou a cauſer par fon 
angle aigu aucun tiraillement, ou aucune con- 
vulſion dans le nerf optique. Ni une choſe qui 
a reſts long tems dans le meme erar d'unifor- 
mitè, ni une choſe qui a eu des changemens 
fort ſubits, ne peut ctre belle. Elles font tou- 
tes deux oppoſcœes a cet agreable relachement 
qui eſt l'effet caracteriſtique de la beaure. C'eſt 
la meme choſe dans tous les ſens. Un mou- 
vement en ligne droite eſt cette manière de 


ſe mouvoir, ou Von trouve moins de difficultè, 
E ij 
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ſi nous exceptons le mouvement qu'on fait 
en deſcendant un plan dont la pente eſt douce 
& facile. Ce neſt pourtant pas la la manierc 
de ſe mouvoir qui, exceptè cette douce deſ- 
cente, fatigue le moins. Le repos tend cer- 
. tainement a relacher , cependant il y a une 
eſpèce de mouvement qui relache plus que le 
repos, c' eſt un mouvement doux , un mou- 
vement balance par lequel on $'cleve, & Fon 
rombe. En bergant les enfans, on les endort 
mieux que ne feroit un repos parfait. A peine 
y a-t'il rien a cet age qui faſſe plus de plaiſi 
que d<tre eleve doucement, & de retomber 
de meme a differentes repriſes: la manierc 
dont les nourrices jouent ordinairement avec 
leurs nourriſſons, & le divertiſſement de la 
balangoire que les enfans prennent eux- mè- 
mes, quand ils ſont devenus grands, & qui eſt 
leur amuſement favori, le prouvent aſſez. La 
plupart des perſonnes qui ſe ſont trouveces 
dans des yoitures aiſces , tirces avec rapidite 
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ſur un gazon uni avec des hauts & des bas 
qui fe ſuccedotent , doivent avoir remarqué 
leſpèce de ſenſation qu'elles ont eue alors. 
Cela leur donnera une meilleure idée du 
beau, & fera voir ſa cauſe beaucoup mieux, 
que preſque toute autre choſe. Au contraire, 
quand on va avec precipitation ſur un chemin 
raboteux, caillouteux, inegal , la douleur que 
cauſent ces inẽgalitès qui ſont comme inat- 
tendues, fait voir pourquoi des vues, des 
ſenſations occaſionnèes par le toucher, des 
ſons ſemblables, ſont ſi contraires au beau; 
& a Vegard de la ſenſation, elle eſt la meme 


dans ſon effet, ſoit que je paſſe par exemple 


la main ſur la ſurface d'un corps d'une cer- 
taine figure, ou que ce corps paſſe dans toute 
ſon Etendue ſur ma main. Afin de faire, pour 
ainſi dire, toucher a Veil cette analogie des 
ſens, je dis que ſi un corps preſenre 2 ce ſens, 
a une ſurface ondoyante , de maniere que 
les rayons de lumiere qu'elle reflechir fotene 
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continuellement dans une variation impercep- 
tible , changeanr du plus fort au plus foible , 
comme c'eſt toujours le cas dans une ſurface 
graduellement inegale , il faut qu'il ait exac- 
tement le meme effet ſur l'œil & le toucher, 
il agit directement ſur l'un des deux, & in- 
directement ſur l'autre. Le corps ſera beau, 
ſi les lignes qui compoſent ſa ſurface ne ſont 
pas continues, quoiqu'ainh varices , de ma- 
niere a fatiguer , ou a diſſiper attention; la 
variation meme doit ètre continuellement 
varice. | 
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P Oun eviter l'identité qui pouroit reſulter 
de la repetition trop frequente des memes 
raiſonnemens , & des exemples de la meme 
nature, je neentreral pas exactement dans tou- 
tes les particularices qui regardent la beau- 
re, en tant qu'elle eſt fondce ſur la diſpoſt- 
tion de fa quantite , ou ſur ſa quantite meme. 
En parlant de la grandeur des corps quant a 
Ferendue, il y a beaucoup d'incertitude, parce 
que les idèes de grand & de petit ſont des ter- 
mes preſqu'entierement relatifs aux eſpèces 
des objets qui ſont infinis, Il eſt vrai qu ayant 
une fois fixe Veſpece de tel objet & les dimen- 
ſions ordinaires aux individus de cette eſpèce, 
nous pouvons en obſerver quelques- uns qui 
excèdent la meſure ordinaire, & d'autres qui 
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ſont au- deſſous. Ceux qui excèdent de beau- 
coup ſont par cet excès , pourvu que Feſpece 
elle - meme ne ſoit pas fort petite „ plutor 
grands & terribles que beaux; mais comme 
dans le monde animal, & pareillement en 
grande partie dans le monde vegetal , les 
qualires qui forment la beautè, peuvent Erre 
unies à des choſes dont les dimenſions ſont 
plus grandes, quand elles ſont ainſi unies, 
elles forment une eſpèce un peu differente du 
ſublime & du beau, que j'ai appellee ci- devant 
brillant. J'imagine que cette eſpèce n'a pas 
ſur les paſſions un effet tel que celui des corps 
vaſtes qui ont les qualites correſpondantes du 
ſublime, ou que celui des qualires de la beau- 
te, quand elles ſont unies dans un petit ob- 
jet. La ſenſation produite par de grands corps 
ornes des depouilles de la bowing , eſt une 
tenſion qui ſe relève continuellement , & qui 
approche de la nature de la mediocrite. Si je 
devois dire comment Je me trouve affect 
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dans ces occaſions, je dirois que le ſublime 
ſouffre moins, quand il eſt uni a quelques- 
unes des qualites de la beaute , que ne fait la 


beauté, quand elle ſe trouve jointe a la gran- 


deur de la quantitè, ou a d'autres proprietts 
du ſublime. II y a quelque choſe de ſi pre- 
dominant dans tout ce qui nous inſpire du 
reſpect , dans toutes les choſes qui appartien- 
nent, quoique de fort loin, à la terreur, que 
rien autre choſe ne peut ſoutenir leur preſen- 
ce. Les qualites de la beauté y font comme 
mortes, & ſans effet, ou bien elles ne font 
tout au plus que ſervir à adoucir la rigueur, 
& la ſévéritè de la terreur, qui eſt la com- 
pagne naturelle de la grandeur. Outte ce qui 
eſt extraordinairement grand dans chaque eſ- 
pece , on doit auſſi examiner Poppoſé, le 
diminutif. La pcriceſſe, purement comme 
telle, n'a rien de contraire a Videede la beautè. 
L'oiſeau qu'on appelle murmure, tant pour la 
taille que pour la couleur, ne le cède à aucun 
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de leſpèce ailẽe, quoiqu'il en ſoit le plus pe- 
tit; & peut ètre ſa beautè eſt elle augmentee 
par fa petiteſſe. Mais il y a des animaux qui, 
quand ils ſont très petits, ſont rarement 
beaux, s'ils le font jamais. 11 y a de tres petits 
hommes, & de très petites femmes, qui ſont 
pfteſque toujours ſi gros, fi puiſſans en com- 
parai ſon de leur hauteur , qu'ils nous offrent 
une image fort dé ſagréable. Cependant, ſi 
Fon trouvoit un homme qui n'eut pas plus de 
deux ou trois pieds de hauteur, en ſuppoſant 
que toutes les parties de ſon corps fuſſent bien | 
proportionnees a fa hauteur , & que de plus 
il efir les qualites ordinaires aux autres beaux 
corps, je ſuis convaincu que cette taille le fe- 
roit regarder comme un bel homme, 1] pou- 
roit ètre un objet d'amour, fa vue pouroit 
donner des idées fort agreables. La ſeule 
choſe qui pouroit troubler notre plaiſir, eſt 
que ces creatures, de quelque maniere qu'elles 
ſoient formees , ſont extraordinaires , & par 
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la ſouvent regardees comme quelque choſe 
de monſtrueux. Le grand, le giganteſque , 
quoique fort compatible avec le ſublime, eſt 
<contraire au beau. Il eſt impoſſible de ſuppo- 
ſer qu'un gcanr ſoit un objet d'amour. Quand 
nous laiſſons notre imagination a elle- mẽme 
en liſant des romans , les idées que nous joi- 
gnons à cette forme, ſont celles de la tiran- 
nie, de la cruautè, de injuſtice, & de tout 
ce qu il y a d' horrible & d' abominable. Nous 
nous peignons le geant ravageant le pais , pil- 
lant les voyageurs, & enſuite ſe regorgeant 
de leur chair fumante encore; tels ſont Poli- 
phème, Cacus, & autres qui figurent ſi bien 
dans les Romans & dans les Poemes heroi- 
ques. L'evenement auquel nous fai ſons atten- 
tion avec le plus de ſatisfaction eſt leur de- 
faite, ou leur mort. Je ne me ſouviens pas 
d'avoir vu que dans cette multitude de morts, 
dont l'Iliade eſt remplie, la chute d' aucun hom- 
me remarquable par ſa hauteur & par ſa force, 
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y excite aucune compaſſion. Il ne paroit pas 


non plus que lauteur, qui connoiſſoit ſi bien 


la nature, ait jamais eu envie que cela füt. 
Ceſt de Simoiſius arrache 4 la fleur de ſa 
jeuneſſe a ſes parens qui tremblent de voir 
qu'il a trop de courage pour fa force, c'eſt 
d'un autre que la guerre enlève aux premiers 
embraſſemens d'une femme tendre & cherie 
qu'il vient d' pouſer, qui eſt jeune & beau, 
& qui na pas encore vu les combats, que nous 
plaignons le ſort, que nous pleurons la mort 
prematurce. Achille malgre toutes les quali- 
res de beautè qu Homère a donnees à fa for- 
me exterieure , & toutes les grandes vertus 
dont il a rempli ſon ame, ne peut pas ſe faire 
aimer de nous. On peut remarquer qu'Homere 
a donnè aux Troyens dont il a voulu que la 
deſtinee excitar notre compaſſion, infiniment 
plus des aimables vertus de la fociere, qu'il 
nen a diſtribue parmi ſes Grecs. A Pgard 
des Troyens , la paſſion qu'il cherche a ex- 
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citer , eſt la pitie ; c'eſt une paſſion qui eſt 
fondee ſur l'amour; & ces petites vertus, Sil 
m'eſt permis de m'exprimer ainſi, ces vertus 
domeſtiques ſont ſans contredit les plus aima- 
bles. Mais il a fait ſes Grecs fort ſuperieurs 
aux Troyens pour les vertus politiques & mi- 
litaires. Les conſeils de Priam ſont foibles, 
les armes d' Hector ſont inferieures a celles 
d' Achille par compe aiſon. Cependant nous 
aimons Priam plus qu'Agamemnon , & Hec- 
tor plus que ſon vainqueur. Ladmiration eſt 
la paſſion qu'Homere vouloit exciter en fa- 
veur des Grecs, & il Ia fait en leur donnant 
les vertus qui n' ont pas grand choſe a faire 
avec Pamour. Cette coutte digreſſion n'eſt 
peut - ᷑tre pas tout- a- fait hors de propos ici, 
puiſqu'il s agit de montrer que les objets qui 
ont de grandes dimenſions ſont incompatibles 
avec la beauté, d'autant plus incompatibles 
qu'ils ſont plus grands; au lieu que ſi les pe- 
tits manquent jamais de beauté, on ne doit 
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point attribuer ce défaut à leur grandeur 
quant à la dimenſion. ; | 
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rr . 
De la Couleur. 


A L'tG6ARD de la couleur les rackorches 


ſont preſqu'infintes. Pour moi je crois que les 


principes crablis au commencement de cette 
partie ſuffiſent pour rendre raiſon de tous 
ſes effets, auſſi bien que de l'effet agreable 
des corps tranſparens, ſoit fluides, ſoit ſo- 
lides. Suppoſez que je regarde une bouteille 
remplie d'une liqueur bourbeuſe de couleur 


blanche, ou rouge, les rayons bleus ou rou- 
ges ne pouront pas parvenir clairement 4 


mon œil, mais ils ſeront arretes ſubitement 
& inegalement par Finterpofition de quelques 


petits corps opaques , qui „ ſans preparation 
changent 
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changent l'idèe, & la changent en une idée 
de ſagrèable par fa nature, conformẽment aux 
principes ẽtablis dans la ſect. 24. Mais quand 
le rayon paſſe ſans cette oppoſition à travers 
le verre ou la liqueur, quand le verre eſt 
tout-à- fait tranſparent, ou que la liqueur 


Veſt, la lumière fe trouve quelquefois adou- 


cie dans le paſſage , ce qui la rend plus agrea- 
ble, meme comme lumiere ; & comme la li- 
queur reflechit egalement tous les rayons de 
{a propre couleur, elle produit far Fail un 
effet tel que celui que les corps opaques qui 
ſont unis, font ſur la vue & le toucher. Ainſi, 
le plaifir ici eſt compoſe de la douceur de la 
lumière tranſmiſe, & de l'égalité de la lu- 
miere reflechie. Ce plaiſir peut ètre augmenté 
par les principes ordinaires des autres choſes, 
fi la forme du verre qui renferme la liqueur 
tranſparente, eſt varice avec aflez de juſteſſe 
pour preſenter la couleur graduellement & 
alternativement affoiblie & renforcie par toute 
Tome II. 5+ 
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la variete que ſuggerera le jugement dans 


des cas de cette nature. En ſe rappellant tout 
ce qui a cre dit touchant les effets, ainſi que 
les cauſes de l'un & de l'autre, on verra que 
le ſublime & le beau ſont fondes ſur des 
principes fort differens , & que les ſenſations 
qu'ils cauſent ſont également differentes. Le 
ſublime a pour baſe la terreur, qui, quand 
elle eſt modifice , cauſe dans Feſprit l' mo- 


tion que nous avons appellee étonnement. 


Le beau eſt fonde ſur le plaiſir poſitif, il ex- 
cite dans l'ame cette ſenſation qu'on appelle 
amour. Leurs cauſes on fait le ſujet de cette 
quatrieme partie. 


Fin de la quatribme Partie. 
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SECTION PREMIERE. 
Des mots. 


Es objets naturels nous affectent par 
les loix de cette connexion que la 
Providence a Etablie entre certains 


mouvemens, certaines configurations darts 
M i 
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les corps, & certaines ſenſations qui y ſont 
conſequentes dans notre eſprit. La peinture 
affecte de la meme manière, mais c'eſt avec 
le plaiſir ſurabondant de l'imitation. L'archi- 
tecture affecte par les loix de la nature, & 
celles de la raiſon. De cette dernière réſul- 
tent les règles de proportion qui font qu'un 
ouvrage eſt loue, ou critique, en tout, ou 
en partie, quand le but pour lequel il a et: 
fait, eſt, ou n'eſt pas rempli. Mais quant aux 
mots, il me paroit qu' ils nous affectent d'une 
maniere fort differente de celle dont nous 
ſommes aftectes , ou par les objets naturels, 
ou par la peinture, ou par l'architecture; ce- 
pendant les mots conttibuent tout autant, & 
quelquefois bien plus qu aucun de ces objets, 
A faire naitre des 1dees de la beauté, & des 
idees du ſublime. Il s' en faut donc beaucoup 
qu'il ſoir inutile d examiner dans un ouvrage 
de Veſpece dont eſt celui - ci, de quelle ma- 
niere ils font naitre ces emotions, 
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SECTION It 
2 Het ordinaire de la Poefie neſt pas 


de faire naure les idèes des choſes. 


Lide qu'on a communement du pouvoir 
de la poeſe & de l'ëloquence, auſſi bien que 
de celui des mots dont on ſe ſert dans la 


converſation ordinaire, eſt qu'ils affectent 
Leſprit, en y faiſant naitre des idées de ces 
choſes pour leſquelles la coutume a voulu 
qu'ils ſerviſſent. Pour bien examiner la verite 
de cette notion, il eſt peut-&tre ncceſſaire 
d obſerver que les mots peuvent ſe diviſer 
en trois ſortes. Les premiers ſont ceux qui 


repreſentent beaucoup d'1dees unites par la 


nature , pour former un compoſe derermine , 

comme un homme, un arbre , un cheval, un 

chateau, &c. je les appelle mots d'aſſemblage, 
M iij 
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Les ſeconds, ſont ceux qui ne donnent qu'une 
idée ſimple, & rien de plus, des objets tels 
que le rouge, le bleu, un rond, un quarre, 
& ſemblables, je les nomme mots ſimples & 
abſtraits. Les troifiemes, ſont ceux qui ſont 
formes par une union, mais arbitraire, tant des 
deux autres, que des differens rapports qui ſe 
trouvent entr eux, & qui ſont plus, ou moins 
complexes, comme la vertu, Thonneur , la 
perſuaſion , le Magiſtrat, & ſemblables. Je 
leur donne le nom de mots compoſes & ab. 
traits. Je ſais perſuad que les mots ſont ſul. 
ceptibles dun plus grand nombre de diſtinc- 
tions particulières, mais celles-ci me paroiſ- 
ſent naturelles & ſuffiſantes pour ce que nous 
nous propoſons; de plus, ils ſont arranges 
ſuivant l'ordre dans lequel on les enſeigne 
ordinairement, & dans lequel l'eſprit congoit 
les idées dont ils tiennent la place. Je com- 
mencerai par la troiſième eſpece , par les 
mots compoſes abſtraus, tels que la vertu, 
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Thonneur, la perſuaſion , la docilire. Quel- 


que pouvoir qu'atent ceux- ci fur les paſſions, 


je ſuis convaincu qu'il ne leur vient pas dau- 


cune repreſentation formèe dans l'eſprit des 
choſes qu' ils expriment. Comme compoſi- 
tions, c2 ne ſont pas des eſſences rèelles, & je 
penſe qu'ils cauſent à peine des idées rcelles. 
Je crois qu'il n'y a pas un homme, qui auſſi. tõt 
qu'il entend les ſons de vertu, de libertè, ou 
d'honneur, concoive une notion preciſe des 
modes particuliers de l'action, ou de la penſee, 
avec les idèes ſimples & melees, & les differens 
rapports de celles auſquelles ces mots ſont 
ſubſtirues z il n'a pas non plus d'idee generale 
qui en ſoit compoſee; car ſi cela eroit, alors il 
en appercevfoit quelques-unes , de ces 1dees 
particulières, quoique ce ne füt peut-erre pas 
diſtinctement; mais Ceſt , à ce que je crois, 
bien rarement le cas. En effet, mertez vous 4 


FA 


falliez paſſer d'une claſſe de mots generaux a 
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une autre, & enſuite a celle des mots ſimples 
& abſtraits, & à celle des mots d' aſſemblage; 
vous en aurez parcouru beaucoup plus que 
vous ne Faurez d'abord imagine, avant qu'il 
paroiſſe aucune idèe claire & reelle , & que 
vous parveniez a decouvrir rien de ſemblable 
aux premiers principes de ces compoſitions; 
& quand vous aurez fait la découverte des 
1dees primitives, l'effet de la compoſition ſera 
entièrement perdu : cette manicre ſuivie de 
penſer eſt bien trop longue pour qu'on Vob- 
ſerve dans la converſation ordinaire, & il 
n'eſt point du tout neceſlaire qu'on la ſuive. 
Ces mots ne ſont reellement que des ſons; 
mais ce ſont des ſons qu'on emploie dans des 
occaſions particulieres , quand on nous fait du 
bien, ou du mal, ou que nous voyons les 
autres ſe ſentir bien ou mal; nous les enten- 
dons appliquer à d'autres choſes, à d'autres 
évenemens inrereſſans , on les applique dans 
bien des cas differens ; Ihabitude nous fait 
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voir ſur le champ les choſes auſquelles ils 
appartiennent ; ils produiſent dans Feſprit tou- 
tes les fois qu'on en parle enſuite , des effers 
ſemblables aux effers de ce qui les a occaſion- 
nes. Comme on ſe ſert ſouvent des ſons ſans 
aucun rapport à aucune circonſtance particu- 
liere, & qu'ils portent toujours leurs pre- 

mières impreſſions, ils perdent entièrement 
à la fin la connexion qu'ils ont avec les cir- 
conſtances particulières qui leur ont donne 
lieu; cependant le ſon, fans que Pon y joĩigne 
aucune notion, continue d'agir comme aupa- 
ravant. 
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Les mots generaux vont toujours avant 
les Idees. 5 


M. Locke a obſerve quelque part avec la 
ſagacité qui lui étoit ordinaire, que l'on en- 
ſeigne les mots les plus generaux , ſurtout 
ceux qui appartiennent à la vertu & au vice, 
au bien & au mal, avant que de preſenter a 
Teſprit les modes particuliers de Faction auſ- 
quels ils appartiennent. On enſeigne auſſi en 
meme tems l'amour de l'un, & IFhorreur de 
autre. Il eſt fi aiſe de manier leſprit des en- 
fans, qu'une nourrice, ou toute autre per- 
ſonne, qui ſe trouve auprès d'un enfant, 
peut, en paroiſſant contente, ou meEcontente de 
quelque choſe, ou mème de quelque mot, 
plier le caractère de cet enfant au ſien. Lorſ- 
qu'enſuire les diffcrentes circonſtances de la 
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vie viennent a Sappliquer a ces mots, que 
ce qui eſt agreable paroit ſouvent ſous le nom 
de mal, & que ce qui eſt deſagreable a la 
nature ſe nomme bon & vertueux , c'eſt alors 
qu'il ſe fait dans l'eſprit de bien des per ſon- 
nes une Etrange confuſion d'zdees & de ſenſa- 
tions; elles crojent meme remarquer une 
contradiction qui n'eſt pas peu conſiderable 
entre leurs notions & leurs actions. II y a 
beaucoup de gens qui aiment la vertu & qui 
dereſtent le vice, & ce n'eſt, ni Ihipocriſie, 
ni Laffectation qui les y porte; malgre cela ils 
agiſſent fort ſouvent dans certains cas mal & 
mechamment ſans le moindre remords. II 
eſt une raiſon pour cela, c'eſt que ces occa- 
ſions particulières ne s'toiĩent jamais prefen- 
tces dans les tems, ou les paſſions du core de la 
vertu etolent ſi echauffees par certains mots 
que dautres avoient d abord prononces avec 
chaleur. C'eſt auſſi pour cette raiſon qu'il eſt 
difficile que l'on repete une certaine ſuite de 
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mots, quoiqu'ils ſoient regardes par eux-mc- 
mes comme fans effet, ſans ètre affectè juſ- 
qua un certain point, ſurtout $'ils ſont pro- 
nonces d'un ton de voix anime & touchant, 
tels que pourolent ètre les mots ſuivants. 


Wiſe, valiant, generous, good, and, great. 
Sage, vaillant, bon, grand, & gEneEreux. | 
Ces mots fans applications ne devroiĩent 
point avoir d'effet; mais quand on emploie 
des mots ordinairement conſacres aux gran- 
des choſes, ils nous affectent ſans qu'elles 
exiſtent. Lor ſque les mots qui ont ere appli- 
ques de cette facon generale, ſont mis enſem- 
ble ſans aucune vue fondee , ou de maniere 
qu'ils ne gaccordent pas bien les uns avec les 
autres, le ſtile sappelle Phœbus, ſtile am- 
poule. Il faut dans bien des cas beaucoup de 
bon ſens, & d'experience pour reſiſter a la 
force de cette eſpèce de langage; car quand 
on neglige une fois la propriete , il peut ſe 
gliſſer un plus grand nombre de ces mots 
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pour leſquels on eſt prèvenu, l'on peut auſſi 
admettre plus de varicte dans leurs combinai- 
ſons. | | 


** 


SECTION IV: 


De Peffer des Mots. 


of les mots ont un pouvoir auſſi erendu 

qu'il eſt poſſible qu'ils Vatenr , il en reſalre 
trois effers dans Veſprit de JLauditeur; le pre- 
mier eſt le ſon, le ſecond le tableau, ou la re- 
preſentation de la choſe qu'exprime le ſon, 
le troifieme eſt l'affection de l'ame produite par 
lun des deux premiers, ou par tous les deux. 
Les mots compoſes abſtraits, dont nous avons 
parlé, tels que I honneur, la juſtice, la liberté 
& autres ſemblables, produiſent le premier 
& le dernier de ces effets, mais non pas le 


ſecond. Les abſtraits ſimples ſont employes | 


— — — 
2 m_ 


190 RECHERCH ES 


pour exprimer quelque idee ſimple, ſans faire 
beaucoup d'atrention aux autres, qui par ha- 
ard peuvent Faccompagner comme le bleu, 
le verd, le chaud, le froid & ſemblables. Ces 
derniers ſont ſuſceptibles des trois effets des 
mots, & les mots d'aſſemblage, tels que ſont 
homme, le chateau, le cheval, &c. le ſont 
encore davantage. Pour moi , je penſe que 
effet le plus general de ces mots, ne vient pas 
de ce qu' ils formenr des tableaux des differen- 
tes choſes qu'ils veulent repreſenter dans 
I imagination; je ſuis fonde ſur ce qu'ayant 
examine mon eſprit avec beaucoup d'atten- 
tion, & ayant priè quelques perſonnes d' exa- 
miner le leur, je nai pas trouve que ce ta- 
bleau ſe ſoit fait une fois en vingt; & quand 
il S'eſt fait, ce na er6 ordinairement que par 
un effort particulier de Vimagination avec deſ- 
ſein de le faire. Les mots daſſemblage, com- 
me je ai dit des mots abſtraits compoſes , 
nagiſſent pas en preſentant aucune image a 
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Veſprit , mais en produiſant par l'uſage, 
quand ils ſont prononces , l'effet qu'a ce qui 
les occaſionne quand on le voir. Suppoſe que 
nous liſions un paſſage tel que le ſuivant. 


90 
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Le Danube eſt un fleuve qui prend ſa ſour- 
ce dans un pais humide, couvert de mon- 
tagnes, & fitus preſque dans le cœur de 


Allemagne; en y ſerpentant de tous cores, il 


arroſe pluſieurs Principautes; enſuite il pre» 
cipite ſon cours dans l' Autriche, od il bai- 
ene les murs de Vienne; de-la il va tra- 
ver ſer la Hongrie, il y prend les eaux abon- 


dantes de la Save, & celles de la Drave 
> pour quitter la Chretiente , & rouler ſes 
vagues furieuſes a travers des pais barba- 


res, ſituès ſur les bords de la Tat tarie; il ſe 
jette enſuite par diffèrentes bouches dans 
la Mer noire „. Il eſt fait mention de bien 


des choſes dans cette deſcription, on y volt 


les mots, montagnes , rivière, ville, mer, 
G c. Que quelqu un s examine bien, & qu'il 
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vole sil Set fait dans ſon imagination au- 
cun tableau de rivière, de montagne, de 
Allemagne, &c. Il eſt impoſſible que dans 
la rapiditè, & la prompte ſucceſſion des mots 
dont on ſe ſert dans la converſation, nous 
ayions des idées du ſon du mot, & de la 
choſe qu'il repreſente, Outre cela, il y a 
des mots qui expriment des eflences reelles , 
& qui ſont meles avec d'autres, dont le ſens 
eſt general & abſtrait, de manière que l'on 
ne peut point ſauter du ſens 4 la penſée, 
des particularires aux generalites , des choſes 
aux mots, pour repondre aux differens buts 
du commerce de la vie, & il neſt mème pas 
neceſlaire que nous le faſſions. 
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Exemples qui font voir que les Mots 
peuyent affecter ſans faire naitre 


d*[mages. 


J. E trouve qu'il y a bien des perſonnes auſ- 
quelles il eſt fort difficile de faire croire que 
leurs paſſions ſont affectèes par des mots par 
leſquels elles n'ont point d' images, & encore 
plus difficile de leur prouver que dans le 


cours ordinaire de la converſation, on nous 


entend aſſez ſans que nous faſſions naitre au- 
cune image des choſes dont nous parlons. II 
ſemble que ce ſoit une choſe ſingulière que 
de diſputer a quelqu'un, sil a des images 
dans Feſprir „ou non. Au premier coup d'œil 
on croiroit que tout homme doit en juger par 
lui-mème en dernier reſſort; mais tout etran- 
ge que cela puiſſe paroitre, nous ſommes ſou- 
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voie s'il s'eſt fait dans ſon imagination au- 
cun tableau de rivière, de montagne, de 
Allemagne, &c. Il eſt impoſſible que dans 
la rapidite, & la prompte ſucceſſion des mots 
dont on ſe ſert dans la converſation, nous 
ayions des idées du ſon du mot, & de la 
choſe qu'il repreſente, Outre cela, il y a 
des mots qui expriment des eſſences reelles , 
& qui ſont melts avec d'autres, dont le ſens 
eſt general & abſtrait, de manière que l'on 
ne peut point ſauter du ſens a la penſee, 
des particularites aux generalites , des choſes 
aux mots, pour repondre aux differens buts 
du commerce de la vie, & il n'eſt meme pas 
nẽceſſaire que nous le faſſions. 
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SECTION 


Exemples qui font voir que les Mots 
peuvent affecter ſans faire naitre 
d*[mages. 


[] E trouve qu'il y a bien des perſonnes auſ- 
quelles il eſt fort difficile de faire croire que 
leurs paſſions ſont affectèes par des mots par 
leſquels elles n ont point d' images, & encore 
plus difficile de leur prouver que dans le 
cours ordinaire de la converſation, on nous 
entend aſſez ſans que nous faſſions naitre au- 
cune image des choſes dont nous parlons. Il 
ſemble que ce ſoit une choſe ſingulière que 


de diſputer à quelqu'un, s'il a des images 


dans Veſprir, ou non. Au premier coup d'œil 
on croiroit que tout homme doit en juger par 


lui-mème en dernier reſſort; mais tout ètran- 


ge que cela puiſſe paroitte, nous ſommes ſou- 
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vent embarraſles pour ſavoir , ou quelles ſont 
les images que nous nous faiſons des choſes , 
du ſi nous nous en faiſons aucune ſur tel, ou 
tel ſujer. Il faut meme beaucoup d'atrention 
pour sen bien aſſurer. Depuis que j'ai fait 
cer ouvrage, j ai trouve deux exemples fra- 
pans de la poſſibilitè qu'il y a qu'un homme 
entende des mots, ſans ſe faire aucune image 
des choſes qu'ils repreſentent , & que pour- 
tant enſuite il les rende aux autres, combines 
d'une nouvelle manière, & avec beaucoup de 
propriete, de energie & de ſavoir. Le premier 
eſt celui de M. Blacklock (1) le Poëte, qui 
eſt ne aveugle. Il eſt peu d hommes parmi 
ceux qui ont le bonheur de jour de la vue la 
meilleure , qui puiſſent decrire les objers vi- 
ſuels avec plus de chaleur & de juſteſſe que 
cet excellent Poëte. On ne peut pas dire que 


. EY * — 4 * & * 


(1) Poere Ecoſſois, qui a fait un petit Recueil de 
Poches fort eſtimEes. | 
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cela vienne de ce qu'il a une idee plus claire 
des choſes qu'il dècrit, que ne l'ont commu- 
nement d'autres perſonnes. M. Spence (2), 
dans une preface elegante qu'il a Ecrite pour 
etre à la tète des ouvrages de notre Poëte, 
raiſonne avec beaucoup d'eſprit , & j ima- 
gine que c'eſt pour la plupart du tems avec 
autant de juſteſſe, de la cauſe de ce pheno- 
mcne extraordinaire. Mais je ne puis conve- 
nir avec lui que le petit nombre d'impro- 
prictes dans le ſtile , & de fautes de juſteſſe dans 
la penfee , que Von trouve dans ſes poëſies, 
vienne des images imparfaites que notre Poere 
aveugle ſe faiſoit des objets viſuels, puiſque 
Jon peut trouver ces 1mproprietes , & de bien 
plus grandes encore, dans les Ecrivains mèmes 
d'une claſſe ſuperieure a celle de M. Blacklock , 
qui poſſẽdoient pourtant la faculte de voir dans 
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(1) Profeſſeur 4 Hiſtoire a Oxford, connu par ſa 
ſavante Diſſertation ſur les Antiquités. 
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toute {a perfection. Voila un Poere qui eſt ſans 


doute autant affecte dans ſes deſcriprions que 
celui qui les lit, peut lètre; cependant il eſt 
rempli de cet entouſiaſme par des choſes dont 
il n'a, ni ne peut avoir aucune autre image que 
celle du ſon ſimplement; & pourquoi ceux 
qui liſent ſes ouvrages ne peuvent ils pas ctre 
affectès de la maniere dont il Va ere , & avoir 
auſſi peu que lui des images des choſes qu'il 
a decrites ? Le ſecond exemple eſt celui de 
M. Saunder ſon Profeſſeur de Mathemariques 
a 1˙Univerſitè de Cambridge (1). Ce ſavant 
homme avoit acquis de grandes connoiſſances 
dans la Phiſique, dans! Aſtronomie, & dans 
toutes les ſciences qui dependent des Mathé- 
matiques. Ce qu'il y a de plus extraordinaire, 
& ce qui fait le plus pour moi, c'eſt qu'il a 


donne des legons admirables ſur la lumière & 


(1) Voyez la Lettre ſur les aycugles de M. Dide- 
rot. | 
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les couleurs. Il a enſeignè aux autres le ſiſtè- 
me des images qu' ils avoient, & qu'il navoit 
aſſurẽment pas lui- mème. Mais il eſt proba- 
ble que les mots rouge, bleu, verd, valoient 
pour lui les images des couleurs mèmes. En 
effet, ſi Pon a applique a ces mots les idées 
des degres de refrangibilite , plus ou moins 
conſiderables , & que Fon ait dit a M. Saun- 
derſon a quels autres &gards on avoit trouve 
qu'elles saccordoient, ou qu'elles diffèroient 
les unes des autres, il lui a ete auſſi aiſe de 
raiſonner des mots, que Sil eur bien poſſede 
les images. Il faut pourtant avouer qu'il ne 
pouvoit pas faire de nouvelles decouvertes en 
fait d' experiences. Il n'a fait que ce que nous 
faiſons tous les jours dans la converſation or- 
dinaire. En écrivant cette dernicre phraſe, 
& en me ſervant des mots tous les jours , 
& converſation ordinaire, je nal point eu 
d' image dans mon eſprit d'aucune ſucceſſion 
de tems, ni d'hommes diſcourant les uns 
N uj 
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avec les autres. Je n'imagine pas non plus 
que le lecteur ait eu aucune image ſemblable 
en la liſant. Quand j'ai parle de rouge, de 
bleu, de verd, auſſi bien que de refrangibi- 
lire, je ne me ſuis pas non plus repreſent 
devant les yeux par maniere d'images, ces 
differentes couleurs, ou les rayons de lumicre 
paſſant dans un medium different, on ils chan- 
gent leur cours. Je ſais fort bien que l'eſprit 
a la facultè de faire paroitre de pareilles ima- 


ges quand il le veut, mais alors il faut que 


la volonte s'en mele, & il eſt tres rare que 


la converſation ordinaire, ou le lecteur, fall: 
naitre aucune image dans l'eſprit. Si je dis, 
J irai en Italie Ete prochain , Von m'entend 
bien. Cependant je crois que perſonne ne 
S'eſt repreſente par 13 dans ſon imagination 
la figure exacte de celui qui a prononce ces 
mots, comme paſſant par des terres, travet- 
ſant des rivières, quelquefois à cheval, & 


quelquefois en voiture, avec toutes les parti- 


_— 


— 
nn 


PHILOSOPHIQUES. 199 


—_ 


— — 


—— 


ON 


cularites du voyage. On a encore moins au- 
cune image de l'Italie, pais dans lequel je 
me ſuis propoſe d'aller , ou de la verdure des 
champs , de la maturité des fruits, de la 
chaleur de Pair , qui, avec le paſſage d'une ſai- 
ſon a une autre, ſont les images pour leſ- 
quelles on a fait uſage du mor Ere ; on n'en a 
pas davantage par le mot prochain ; ce mot eſt 
mis pour image de pluſieurs Eres avec Vex- 
cluſion de tous, exceptè un ſeul. Aſſurẽment 
celui qui dit FEte prochain, n'a point d image 
d'une pareille ſucceſſion, ni d'une excluſion 
ſemblable. Enfin , ce n'eſt pas ſeulement de 


ces 1dees qu'on appelle ordinairement abſtrai- 


s & dont on ne peut point du tout ſe for- 
mer d'images, mais meme des erres reels & 
particuliers que nous parlons , fans que nous 
nous en formions aucune image dans notre 
imagination. C'eſt certainement ce que Fon 
remarquera en examinant avec attention no- 


tre eſprit. De PRs 'efer de la poche depend 
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ſi peu du pouvoir de faire naitre des images 
ſenſibles que je ſuis convaincu qu'elle per- 
droit une partie conſiderable de ſon Energie , 
ſi Cetoir là le reſultat neceſſaire de toute deſ- 
cription, Cette union de mots frappans, qui 
de toutes les reſſources poëtiques eſt la plus 
puiſſante, perdroit ſouvent ſa force avec ſa 
propriere & ſon exactitude, fi les images ſen- 
ſibles ſe pr ſentoient toujours. Il n'y a peut- 
etre pas dans FEncide un paſſage qui ſoit plus 
ſublime, & plus travaille , que la deſcription 
de la caverne de Vulcain dans le mont Etna, 
& des ouvrages qui s'y font. Virgile appuie 
particulièrement ſur la formation du tonnère, 
qu'il repreſente comme encore imparfait ſous 
les marteaux des Ciclopes. Quels ſont les 
principes de cette compoſition extraordinaire 2 


Tres imbris torti radios, tres nubis aquoſæ 
Addiderant, rutili tres ignis & alitis auſtr i; 
Fulgores nunc terrificos, ſonitumque, metumque 


Miſcebant operi, flammiſque ſequacibus iras. 
. : | Virg. En. J. 8. 
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» On y avoir ajoutè trois rayons de grele , 
„trois de pluie, trois de feu, & trois de 
» vent. On travailloit a y joindre les terri- 
» bles èclairs, le bruit affreux, les traits de 
» flamme, la colere de Jupiter, & la frayeur 
» des mortels. 

Cela me paroit extremement ſublime 3 ce- 
pendant fi nous examinons a tete repoſce 
leſpèce d'image ſenſible que doit former une 
combinaiſon d'idèes de cette eſpèce, les chi- 
meres des fous ne peuvent nous paroitre, ni 
plus extravagantes, ni plus abſurdes, qu'un pa- 
reil tableau. Cette compoſition ſingulière eſt 
forme en un gros corps, les Ciclopes la bat- 
tent a coups de marteaux, elle eſt a moitié 
polie, & à moitie rude encore. La verite eſt 
que ſi la poëſie nous donne un bel aſſemblage 
de mots qui correſpondent a beaucoup d'idẽes 
nobles lices par des circonſtances de tems & 
de lieu, ou relatives les unes aux autres, com- 
me la cauſe & l'effet, ou lices enſemble natu- 
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ſi peu du pouvoir de faire naitre des images 
ſenſibles que je ſuis convaincu qu'elle per- 
droit une partie conſiderable de ſon energie , 
fi c'etoir 1a le reſultat neceſſaire de route deſ- 
cription. Cette union de mots frappans , qui 
de toutes les reſſources poëtiques eſt la plus 
puiſſante, perdroit ſouvent ſa force avec ſa 
propriere & ſon exactitude, ſi les images ſen- 
ſibles ſe preſentoient toujours. Il n'y a peut- 
etre pas dans FEncide un paſſage qui ſoit plus 
ſublime, & plus travaille , que la deſcription 
de la caverne de Vulcain dans le mont Etna, 
& des ouvrages qui s'y font. Virgile appuie 
particulièrement ſur la formation du tonnère, 
qu'il repreſente comme encore imparfair ſous 
les marteaux des Ciclopes. Quels ſont les 
principes de cette compoſition extraordinaire: 


Tres imbris torti radios, tres nubis aquoſe 
Addiderant, rutili tres ignis & alitis auſtri ; 
Fulgores nunc terrificos, ſonitumque, metumque 
Miſcebant operi, flammiſque ſequacibus iras. 

8 a | | Virg. En. J. $ 
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» On yavoit ajoure trois rayons de grele , 
trois de pluie, trois de feu, & trois de 
» vent. On travailloit a y joindre les terri- 
bles eclairs , le bruit affreux, les traits de 
flamme, la colère de Jupiter, & la frayeur 
des mortels. i 

Cela me paroit extremement ſublime 3 ce- 
pendant fi nous examinons à tète repoſce 
leſpèce d' image ſenſible que doit former une 
combinaiſon d'idèes de cette eſpèce, les chi- 
meres des fous ne peuvent nous paroitre, ni 
plus extravagantes, ni plus abſurdes, qu'un pa- 
reil tableau. Cette compoſition ſingulière eſt 
forme en un gros corps, les Ciclopes la bat- 
tent a coups de marteaux , elle eſt a moitié 
polie, & à moitié rude encore. La verite eſt 
que ſi la poëſie nous donne un bel aſſemblage 
de mots qui correſpondent a beaucoup d'idees | 
nobles lies par des circonſtances de tems & 
de lieu, ou relatives les unes aux autres, com- 
me la cauſe & l'effet, ou lices enſemble natu- 
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rellement, on peut leur donner en les uniſſant, 
telle forme que on veut, & ils peuvent rem- 
plir parfaitement leur objet. Il ne faut point 
une connexion pittoreſque , parce qu'il ne 
s'agit pas de faire un tableau ree! , & effet 
de la deſcription n'en eſt pas moins conſidera- 
ble. On regarde generalement ce que Priam 
& les vieillards de ſon conſeil diſent d'He-_ 
lene, comme ce qui peut nous donner la plus 
haute idée qu'il ſoit poſſible de donner de 
cette beautè funeſte. 


K 


C 4 * 3 
o VELKET'S Trwos x, curved as Amos , 
\ 
Tom  apqe yurein FOAV Cow) dye eg, 
\ 
Aires d abayator: Heng eis or e 


Hom. II. I. 3. 


» Faut- il stonner que les Grecs & les 
» Troyens ſouffrent tant de maux, & depuis 
„ ſi long- tems, pour une beauté fi parfaire ? 
Elle reſſemble veritablement aux Deeſſes 
immortelles. 
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Il n'eſt fair aucune mention ici des particu- 
larites de fa beauté; on ne voir rien qui puiſſe 
nous aider en aucune maniere à nous former 
une image preciſe de ſa perſonne. Cependant 
nous ſommes beaucoup plus frappes de la ma- 
nière dont il en eſt fait mention, que de ces 
longues deſcriptions recherchèes d'Helene , 
que la tradition nous a tranſmiſes , ou que 
imagination a inventees , & que Fon trouve 
dans quelques Auteurs. Je ſens quelle m'at- 
fete beaucoup plus que la deſcription cir- 
conſtancice que Spenſer a donnee de Belphebe 
(1). Javoue pourtant qu il y a dans cette 
deſcription , comme dans toutes celles qu'a 
faites cet excellent Ecrivain , des parties ex- 
trèmement belles & bien poëtiques. On penſe 
que le tableau terrible que Lucrèce donne de 
la religion des Payens , afin de deployer toute 


* 


1 2 


(1) Poëme Anglois, dont I'Heroine eſt la Reine 
des Fees. 
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la magnanimire que montre ſon heros philo- 
ſophe en la combattant, eſt hardi & rempli 


de feu. 


Humana ante oculos fœdè cum vita jaceret, 
In terris, oppreſſa gravi ſnb religione, 
Quz caput e coli regionibus oſtendebat 
Deſuper horribili viſu mortalibus inſtans; 
Primus graius homo mortales tollere contra 
Eſt oculos auſus. Lucret. I. 1. 


» Dans ces tems ou l'on voyoit ſar la terre 
» Thumanire degradee , ſe courber ſous le 
» poids accablant de la ſuperſtition , qui des 
» regions de Fempiree faiſoit trembler les 
mortels, en leur lancant des regards terri- 
bles, il parut un homme qui ofa $'clever 
contre elle & la combattre, ce fut Epicure. 

Quelle :mage preſente un ſi excellent ta- 
bleau? il nen preſente certainement aucune. 
Le Poëte ne s' eſt meme pas ſervi d'un ſeul 
mot qui piit en aucune maniere marquer un 
ſeul membre, ni un ſeul trait du phantome 
qu'il avoir envie de repreſenter accompagnè 
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de toutes les horreurs que peut concevoir 
imagination. Dans la realite , la poeſie & 
Feloquence ne reuſſiſſent pas ſi bien a faire des 
deſcriptions exactes, que la peinture; elles 
doivent plutor affecter par la ſimpatie que par 
[imitation , repandre plutor Peffer des choſes 
ſar l'eſprit de celui qui parle, ou des autres, 
que preſer:ter une image claire des choſes mè- 
mes. Voilà leur emploi le plus Erendu , & 
celui dans lequel elles reuflifſent le mieux. 


SECTION TE 
La Poeſie n'eſt pas ſtriclement un art 


umuatif. 


D Apnꝭs ce que nous venons de dire, nous 
pouvons remarquer que la pockie priſe dans 
ſon ſens le plus general ne peut ètre, ni ſtric- 
rement , ni proprement appellce un art imita- 
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tif. C'eſt a la verite une imitation en tant 
quelle decrit les mœurs & les paſſions des 
hommes, qu' ils peuvent exprimer par la pa- 
role ; animi motus effert interprete lingud. 
Hor. A. P. La nature nous met ſur la langue 
des paroles propres a exprimer les mouve- 
ment de notre cœur. C'eſt 1a qu'elle eſt ſtric- 
tement imitation , & toute poe/ze purement 
dramarique eſt dans le mème cas; mais la 
poeſie de deſcriprion agit principalement 
par ſubſtitution, par le moyen des ſons qui 
par la coutume ont l'effet des realires. Rien 
n'eſt imitation qu autant qu'il a de la reſſem- 
blance à quelqul autre choſe, & les mots ſans 
doute n' ont aucune eſpèce de reſſemblance 
avec les idees pour leſquelles on les emploie. 
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SECTION Ti 


De quelle maniere les Mots influent 


ſur les paſſions. 
68 les mots naffectent pas par aucun 


pouvoir primitif, mais par repreſentation , 
on pouroit ſuppoſer que leur influence ſur les 
paſſions ne devroit erre que peu conſiderable ; 
cependant il en eſt tout autrement: car Lex- 
pèerience nous fait voir que Peloquence & la 
poëſie ſont auſſi capables, & beaucoup plus 
encore que les autres arts, de faire de fortes 
& de vives impreſſions, que la nature elle- 
meme dans bien des cas. Cela vient princi- 
palement de trois cauſes; premièrement, nous 
prenons un interer extraordinaire aux paſſions 
des autres, nous nous en affectons aiſẽment, 
& nous ſimpatiſons de meme, pour peu que 
nous en ayions des preuves evidentes. De 
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plus il n'y a point de preuves qui puiſſent 
rendre toutes les circonſtances de la plupart 
des paſſions auſſi bien que les Mots: ainſi 
quand une perſonne vous parle de quelque 
choſe , elle peur vous faire comprendre non- 
ſeulement le ſujer , mais encore la manière 
dont elle eſt affectèe elle-meme. Il eſt certain 
que Finfluence qu'ont la plupart des choſes ſur 
nos paſſions, ne vient pas tant des choſes, que 
de ce que nous en penſons; & ces idees que 
nous en concevons dependent encore beaucoup 
de celles des autres qui ne peuvent ſe commu- 
niquer que par les mots. Secondement, il y 
a bien des choſes de nature à affecter conſi- 
derablement , qui rarement peuvent s'offrir 
reellemenr, mais les ots qui les expriment, 
ſe prefentrent ſouvent. Ainſi, ils ont de fré- 
quentes occaſions de faire une profonde im- 
preſſion dans l'eſprit, & d'y prendre racine, 
tandis que l'idèe de la realite n'a ere que paſ- 
fagere , & qu'elle ne s' eſt peut- tre jamais 
| offerte 
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offerte reellemenr ſous aucune forme a quel. 
ques perſonnes , que neanmoins elle affecte 
beaucoup, comme la mort, la guerre, la fa- 
mine, &c. Outre cela, il eſt bien des idées 
qui ne fe ſont jamais preſentees aux ſens 
d aucun homme autrement que par les ots, 
comme Dieu, les Anges, les Diables, le 
Paradis, I' Enfer, & qui toutes ont pourtant 
bien de l'influence ſur les paſſions. Troiſième- 
ment, nous avons le pouvoir par nos mots 
de faire des combinaiſons qu'il ne nous eſt 
pas poſſible de faire autrement. Ce pouvoir 
de combiner nous rend capable, avec l'ad- 
dition de quelques circonſtances bien choiſies, 
de donner une nouvelle vie & une nouvelle 
force à un objet ſimple. Dans la peinture nous 
pouvons repreſenter telle belle figure que nous 
voudrons, mais nous ne pouvons jamais lui 
donner ces touches vives qu'elle peut rece- 
voir des ots. Pour repreſenter un Ange 
dans un tableau, on ne peut que repreſenter 
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un beau jeune homme aile ; mais quelle eſt 
la peinture qui puiſſe rien fournir d'aufii grand 
que le fait Vaddition d'un mot, l' Ange du 
Seigneur? Il eſt vrai que je nai point ici 
d'idèe claire, mais ces mots me frappent plus 
Feſprit que n'a fait Vimage ſenſible, & c'eſt 
tout ce que je pretends ſoutenir. Un tableau 
repreſentant Priam trainè au pied de l'autel, 
& aſſaſſinè quand il y eſt arrive, sil Etoit 
bien extcure , ſeroit ſans doute frappant, 
mais il y a des circonſtances qui y ajouteroient 
beaucoup, & que Fon ne pouroit jamais re- 
preſenter. 
Sanguine fœdantem quos ipſe ſacraverat ignes. 
| Virg. En. l. 2. 

» Je vis le ſang de Priam &teindre le feu 
„qu'il avoir conſacre. 

Si nous voulons un autre exemple, exami- 
nons ces lignes de Milton, ou il decrit le 
voyage des Anges dechus a travers leur af- 
freuſe habitation, 
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O'er many a dark and dreary vale 
They paſs'd , and many a region dolorous ; 
O'er many a frozen, many a fiery alp; 
Rocks, caves, lakes, fens, bogs, dens, and shades of 
death, | 
A univerſe of death. Milt. P. P. I. 2. 


» Les legions infernales traverſerent des 
» vallees ſombres & epouvantables , des 
» regions de douleur , des montagnes de 
„ glace & de feu, des rochers, des fondriè- 
„res, des lacs, des marais empeſtés, des 
„ antres ; elles croient entources partout des 
» ombres de la morr. 
C'eſt ici que fe trouve deployce toute la 
force de l'union. 
Rocks, ves , lakes, dens, bogs, fens, and shades, 
Rochers, fondrieres, lacs, marais empeſtés, antres , & ombres. 
» Ces expreſſions perdroient pourtant la 
» plus grande partie de leur effet, ſi ce 
» n'étoient pas les, 
Rocks, G&W. 
» Rochers , &c. 
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Cette idèe, ou cette ſenſation cauſèe par 
un mot la mort, qu'il n'y avoit qu'un Mo- 
qui pur joindre aux autres, fait naitre un 
tres grand degre du ſublime; & ce ſublime 
eſt porte encore plus loin par ce qui ſuit, 4 
univerſe of Death , elles ſont entourèes par- 
tout des ombres de la mort. Ce (ont encore deux 
1dees qui ne peuvent ſe rendre que par des 
mots 3 Taunton de ces idées eſt ſublime & 
ctonnante au-dela de toute conception, fi l'on 
peut appeller proprement idées, celles qui 
ne preſentenr aucune image diſtincte a l'eſprit. 
Malgre cela il ſera encore difficile de conce- 
voir comment les mots peuvent exciter des 
paſſions qui appartiennent a des objets réels 
ſans les repreſenrer clairement , ces objets. 
Cette difficultè nous vient de ce que nous ne 
diſtinguons pas aſſez dans les obſervations que 
nous faiſons ſur le langage, expreſſion claire 
de Pexpreſſion forte. Elles font ſouvent con- 
fondues l'une avec l'autre, quoiqu' elles ſoient 
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reellement fort differentes. La premiere re- 
garde le jugement ; la ſeconde appartient aux 
paſſions. L'une dècrit la choſe telle qu'elle 
eſt, autre telle qu'on la ſent. Ceſt pour- 
quoi, comme il y a un ton de voix attendriſ- 
ſant, un air paſſionnè, un geſte anime, qui 
affectent independammenr des choſes pour 
leſquelles on en fait uſage, ainſi, il y a des 
mots, & certains arrangemens de mots, qui, 
deſtinès particulicrement a rendre des ſujets 
paſſionnes , ſont toujours employes par ceux 
que gouverne une paſſion quelle qu'elle ſoit; 
ils nous touchent & nous remuent plus que 
ceux qui expriment bien plus clairement, & 
plus diſtinctement le ſujet dont il eſt queſtion. 
Nous accordons à la ſimpatie ce que nous re- 
fuſons à la deſcription. Il eſt vrai que toute 
deſcription verbale, purement comme deſ- 
cription ſimple & ſans ornement, quel- 
queexacte qu'elle ſoit, donne de la choſe de- 
crite une idee ſi pauvre, & ſi inſuffiſante, 
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qu'elle auroit a peine le plus petit effet, fi ce- 
lui qui la fait n'appelloit pas a ſon ſecours ces 
modes du diſcours, qui marquent en lui une 
ſenſation forte & vive. A lors nous gagnons 
la contagion fi naturelle a nos paſlions , nous 
attrapons le feu qui ſe trouve allume dans un 
autre, & que l'objet decrit nauroit probable- 
ment jamais produit. Les mots, en commu- 
niquant les paſſions avec force par les moyens 
dont nous avons dCcja fait mention, dedom- 
magent bien de leur foibleſſe dans d'autres 
circonſtances. On peut remarquer qu'il eſt 
des langues que parlent des peuples polices, 
civiliſẽs, & qu'on loue a cauſe de leur grande 
clarte, & de leur nettetè, qui ſont generale- 
ment defeQueuſes du cote de la force. Le 
Francois eſt dans ce cas. C'eſt une langue fort 
claire & foible en meme tems (1). Tandis que 
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(1) Il ne faut qu ouvrir Corneille, Rouſſeau, 
Racine, la Bruyère, Monteſquicu , pour voir que 
ce jugement eſt hazard. 
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les langues Orientales , & en general celles 
que parlent la plupart des peuples qui ne ſont 
pas ctviliſes , ont beaucoup de force & d'ener- 
gie dans l'expreſſion; & cela eſt tout naturel. 
Les peuples qui ne ſont point polices voient 
ſimplement les choſes, ſans les examiner en 
critiques. C'eſt pour cette raiſon qu' ils admi- 
rent plus ce qu'ils voient, qu' ils en ſont plus 
 frappes , & quils s expriment avec plus de 
chaleur, plus de feu. Si la ſenſation eſt bien 
communiquee , elle produira ſon effet ſans 
donner d'1dce claire; ſouvent fans aucune idee 
de la choſe qui la d abord occaſionnce. 

On s'attend peut- &tre, vu la fertilice du 
ſujet, que j examinerai amplement la pocſie 
en tant qu elle regarde le beau & le ſublime 
je me contenterai de dire que comme elle a 
deja été bien traitèe pluſieurs fois ſous ce 


jour, je nai point eu deſſein de critiquer le 
beau & le ſublime d' aucun art, mais de ta- 
cher d'erablir des principes qui puſſent nous 
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ſervir a diſtinguer , a former, & a aſſurer une 
eſpèce de modle pour ces deux idees. Jai 
cru que pour mieux parvenir a mon but, il 
falloit, que je recherchaſſe les proprieres des 
choſes dans la nature, qui font naitre en nous 
amour &:I'eronnement , & que je fiſſe voir 
de quelle maniere elles agiſſent pour produire 
ces paſſions; je ne devois examiner les mots 
que pour montrer d'après quel principe ils 
peuvent repreſenter ces choſes naturelles, & 
par quelles puiſſances ils peuvent nous affecter 
ſouvent avec autant, & quelquefois mème 
avec beaucoup plus de force, que les choſes 
qu'ils repreſentent ; c'eſt ce que je crois avoir 
fait. * 


